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Par 
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Chambellan de S. M. le Roi de Pruffe, 
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Troifième Edition augmentée de plulieurs differtatiôns qui 
ne fe trouvent pas dans les précédentes. 


A BERLÏN, 1769. 

Chsï CHRETIEN FREDERIC VOSS. 



n>3,<i 

Nempe ergo cujus mit miferetur , que ni autem 
mit indurat . Paul^ Epift. ad Rornanos. 

Cap. IX. verf. 18* 

Il fait mifericorde à celui qu’il veut, & en- 
durcit celui qu’il veut. Epit. de St. Paul 
aux Rotn. Chap . IX. verfet ig . 


Jonn JdanA 

/VA 1 


A 


MONSIEUR 

D’ALEMBERT, 

de l’Académie françoife , des Académies 
royales des fciences de Paris & de P>erlin, 
de la Société royale de 
Londres , &c. 









MONSIEUR, 



jLa poftérité ne juge pas des écri- 
vains feulement par leurs ou- 
vrages, mais auffi par la conduite qu’ils 
ont tenue, & par les perfonnes dont ils 
ont été eltimés. Permettez que je me 
glorifie d’étre du nombre de vos amis. 

Votre 


Votre génie a illuftré les fciences; vos 
vertus, votre défintereffement ont rendu 
ceux qui les cultivent refpettables : vous 
avez montré à l’Univers qu’un véritable 
philofophe préféré la tranquillité aux 
richeffes , & aux emplois les plus diftin- 
gués. Après avoir refufé les offres 
d’une grande Souveraine, vous n’avez 
pas accepté celles d’un Roi illuilre par 
fes vi&oires ; l’admiration que vous 
montrez pour fes éminentes qualités, 
n’a pu vous engager à perdre cette liberté 
fi néceffaire aux favans. La jufteffe de 
votre efprit vous a fait connoitre , que 
la cour ne doit pas être le féjour d’un 
philofophe. Votre exemple, Monfieur, 
fera une leçon bien utile pour ceux qui 
fauront en profiter: mais je crains 
(pour le malheur de la république des 
lettres) qu’il ne foit plus loué qu’imité. 
Les hommes ne commencent à fentir le 
prix de leur liberté, qu’après l’avoir per- 
due; 


due ; ils connoiflent alors la vérité de 
cette fentence d’Homere: 

Le même jour qui met un homme dans les fers 
Lui ravit la moitié de fa vertu première. 

Jouiffez donc, Monfieur, de cette li- 
berté fi précieufe, que vous a confervé 
votre fageffe, continuez d’inltruire les 
hommes par vos écrits, & par votre 
conduite. Vivez tranquillement, chéri 
de vos amis , admiré du public, relpe&é 
de tous les honnêtes gens; & dites 
fouvent aux philofophes que l’ambition 
pourroit féduire , ce qu’Horace, difoit à 
un homme de lettres qui vouloit devenir 
courtifan. 

Dulcis inexpertis cultura potentis amici: 
Expertus metuit. Horat. Epift. xviij. lib. I. 

Je vous devois , Monfieur, l’hommage 
de l’ouvrage que je vous offre; vous 
daignâtes lui donner votre approbation 
lorfqu’il étoit enmanufcrit; votre fuffrage 
m’a été un garant certain de celle 

du 


du public , & des differentes édi- 

tions qu’on a faites de cet ouvrage. J’ai 
augmenté cette troifieme de plufieurs 
differtations : j’efpere que vous ne les 
trouverez pas au deffous des premières, 
j’ai l’honneur- d’être avec la plus parfaite 
confédération, 


MONSIEUR, 


à P otsdam, 

ce 20 Septemb. 1768. 


Votre très humble & très 
obéilïant Serviteur, 

Je Marquis d’Argens. 



D I S C 0 U R S 
PRELIMINAIRE. 

Ç/eft à un des plus illuftres Peres de PE* 
glife, que Pon doit la confervation de POu- 
vrage dont je 'donne aujourdhui la Tra- 
duction ; il Pa inféré dans la réfutation qu'il 
en a faite : j’ai Amplement raffemblé les en- 
droits du Livre de Julien, entre - coupés par 
les réponfes de S. Cyrille ; & à quelques la- 
cunes près, j'ai trouvé en entier l’ouvrage de 
cet Empereur. 1 Le Pere Petau a regardé com- 
me 

1 C’eft à dire celui qu’a réfuté St Cyrille. 
Car Julien avoit encore écrit deux autres livres 
contre les Chrétiens, que nous n'avons plus au- 
a 2 


IV 


DISCOUR S 


me une preuve de la bonne foi & de Texa&i- 
tude de S. Cyrille, qu'il ait confervé en origi- 
nal toutes les objections aux quelles il répon- 
doit. Ce favant Jéfuite a le premier obfervé 
que tout l’ouvrage de Julien fe trouvoit dans 
la réfutation que nous en a laiflfée ce Pere de 
l’Eglife. Il y a cependant quelques lacunes 
allez confidérables, malgré la liaifon qui p?- 
roît être entre les différents morceaux que 
S. Cyrille a confervés. Cela eft évident par 
la Maniéré dont quelques - uns de ces morce- 
aux font rapportés. Par exemple, après 
avoir cité le texte de Julien, S. Cyrille ajoute 
quelquefois fieff stsçu cnfuite , après 
ccs chofes; ce qui marque un défaut de con- 
tinuation dans le Texte. Dans d'autres endroits 

les lacunes font encore plus marquées ; coin- 

* 

me 

jourdui.StCyrilefait mention de ces deux autres 
livres. Julien, dit-il, compofa trois livres contre 
les Evangiles : r çl# «-vyy tyytÇt x*t k 
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me dans celui-ci, où S. Cyrille ne rapporte 

rien du Texte, & où il fe contente de dire : 

„ Julien emploie ici beaucoup de difcours; 

„mais, en les raflemblant en un feul point ef. 

„fentiel, nous éviterons toutes les fubtilités in- 

„ utiles. „ Ko/ tuvti /à€v un u\tu <$iù fÀCLKpZv 

sl'pyjTcti hcyojv, aweveyxorrsç hè YifXîtç rdç r£y 

fîpyjyJmv ivvciuç , nepiTTijç avovjfra fevc* 

Keuxiuç tcv Koyov dnv\Ad^uyisv. Cyril, cont. 

JuLLib. X. pag. 351. 

Quoique les endroits du Texte de Julien 

qui font abrége's ou omis, foient très -rares, 

il P enfuit toujours que nous n’avons pas tout 

l'ouvrage de Julien : il eft vrai que ce qu’il 

y manque eft peu de chofe; mais le Pere 

Petau & Mr. Bayle, qui paroit avoir fuivi le 

fentiment de ce Jéfuite, n’ont pas e'té fondés 

\ 

« a 

% 

ri *y iùv hcc yy&uf, Vo n trouvera ce paflage 
de St. Cyrille beaucoup plus au long vers la fin 
de ce difcours préliminaire. 


VI 


DISCO URS 


à foutenir que l’ouvrage de Julien eft par- 
venu à nous fans lacunes, & qu’en rafTem- 
blant les morceaux féparcs on le trouve en 
entier. 

Il m’a fallu quelquefois, dans ma Tra- 
duction, ajouter une ligne ou deux au Texte, 
pour unir la fuite d’ 1 fens, dans les endroits 
où fe trouvoient quelques lacunes. C’eft 
ce que j’ai toujours marqué exactement 
dans les notes; mais je ne crois pas avoir 
eu befoin de me fervir de cette licence plus 
de cinq ou fix fois dans tout l’ouvrage. 

Peut-être les gens médiocrement éclairés 
me reprocheront d’avoir mis en langue vul- 
gaire, un ouvrage qui fut autrefois compofê 

con- 

2 Juliani imperatoris, impietate ac perfidia 
quam rebus cæteris notions, opéra indigna efle 
Chriftiani quæ legant, exiftimabifc aliquis, nec 
noftrum de illis edendis confilium probabit. Sed. 
idem tamen , fi ad ilium , unde hæc nafci que- 
rela poteft, pietatis ardorem judicii pauilulum 
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contre les Chrétiens. Je pourrois d abord 
leur repondre Amplement que cet ouvrage 
a été confervé par un Pere de l’Eglife; mais 
j’entrerai dans un plus grand détail, & je 
leur dirai avec le Pere Petau, qui a donné 
une Edition grecque des ouvrages de Ju- 
lien ; 2 que fi ceux qui condamnent les Au- 
teurs qui les ont publiés, veulent tempérer 
par la raifon & parle jugement, Tardeur de 
leur zele; ils penferont différemment, & fé- 
pareront de la mauvaife intention de PE- 
crivain, le bon ufage qu’on peut faire de fon 
livre. 

Le même Pere Petau remarque judicieu- 
fement, que 3 fi nous e'tions encore dans un 

tems 

addat ac prudentiæ, aliter profe&o fentiet; at- 
que ab auéloris invidia librorum ufum utilita- 
temque fecernet. Dionifii Petavü Præfatio in 
Juliani opéra. 

3 Etenim fi ea nunc effent tempora, quibus 
Dæmontun fuperftitio adhuc mentes occuparet 

* 4 
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tems où les Démons fe fervoient de l’idole 
trie pour féduire les hommes , il feroit pru- 
dent de ne fournir aucun fecours, & de ne 
prêter aucune inve&ive contre Jefus-Chrift 
<5c contre les Chrétiens, aux organes de ces 
Démons; mais puisque, par les -bienfaits de 
Dieu , & par le fecours de la croix qui a 
opéré notre falut, les dogmes monflrueux du 

II 

hominum ; cautionîs id videri poflet , hoc illi 
qualecumque negare! præfidium : nec ea vulgare 
paffim, quæ contumeliis in Chriftum, & Chri- 
ftianum nomen adfperfa funt. Sed quum ira- 
mortali Dei beneficio, falutiferæque vi crucis 
ac virtufe, fie ilia pridem extincta fit , nihil 
jam ut ab eapefte metuatur; nulla fatis idonea 
cauiïa fupereft, cnr adverfus hæc monimenta 
feriptorum infamium , pertinax bellum & im- 
placabile ultra capiamus. id, ib. 

4 Eft idem de his libris ftatuendum, quod de 
fanis ac fimulacris Deorutn veteres Chriftiani 
decreverunt. Qui quidem initio, iis in provin- 
ciis, ubi primum efferre fe religio Chriftiana 
cœperafc, templa funditus evertere, conflagrare 
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IX 


Paganisme font enfévelis dans l’oubli, nous 
Savons plus rien à craindre de cette pefle. 
Il n’efl aucune raifon valable pour f * élever 
contre les monuments qui nous refient de 
l'égarement des payens, & pour vouloir les 
détruire totalement: il faut au contraire les 
traiter, 4 dit le même Pere Petau, ainiî que 
les anciens Chrétiens en agirent avec les Tem- 
ples 

ftatuas, ac comminuere folebant : ne quod im- 
pietatis veftigium ad tyronum oculos accideret, 
cujus afpeétus recordationem priftini cultus amo- 
remque renovaret. Poft vero conftituta Chri- 
itiana re, quum jam fatis corroborati effent ad 
fidei conftantiam animi; utilius vifumeft, aris 
ac ftatuis inde fubmotis, parietibus templorum 
te&isque parcere ; ut ea Chriftianis expiata riti- 
bus , veri ad honorem numinis converterent. 
Simulacra vero & idola non deinceps omnia 
confregerunt, fed elegantiora quæque referva- 
runt & affabre fafta : quæ in foris locisque pu* 
blicis exponerent, ad urbium ornatum ac fpe- 
ftaculum : Quæ quum intuerentur pofteri , me- 
miniiTent ? quantis ipforum majores occœcati fce- 

a $ 
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pies & les fimulacres des Dieux. Ils les ren- 
verferent d'abord de fond en comble, dans 
les Provinces où ils eurent de l’autorité; pour 
qu’il ne parût rien dans la poflérité , qui 
pût perpétuer l’impiété, & rappeller les hom- 
mes par la vue à un culte abominable. Lors- 
que ces mêmes Chrétiens eurent établi leur 
religion d’une maniéré fiable , il leur fembla 
plus raifonnable, ayant détruit les autels & 
les flatues des Dieux, de conferver les Tem- 
ples; afin qu'après les avoir purifiés, ils puf- 
fent fervir au culte du vrai Dieu : ces mêmes 
Chrétiens nonfeulement ne briferent plus les 
flatues & les images des Dieux ; mais ils mi- 
rent les plus belles, qui avoient été faites 
par les plus célébrés ouvriers, dans les Pla- 
ces 

nebris fuifient ; & ejus, a quo inde erant erepti, 
pluris in fe beneficium ducerent. id. ib. 

5 Præterea veteris Ecclefiæ mores , &Chri* 
ifianorum difciplinam, eadem Juliani fcripta con- 
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ces publiques, pour fervir à l’ornement des 
Villes, & pour rappeller dans la mémoire 
de ceux qui les voyoient, combien avoit N eté 
grand Paveuglement de leurs Ancêtres , & 
combien etoit puifTante la grâce , qui les 
avoit délivrés de cet aveuglement. 

Continuons d’examiner les avantages que 
le Pere Petau trouve dans la publication des 
ouvrages de Julien ; & rendons [l’Apologie 
de ma Traduction plus convaincante, par 
les Pages réflexions de cet habile Jéfuite. Les 
Ecrits, 5 dit -il, de l’Empereur Julien con- 
tiennent les ufages, les mœurs, & la difci- 
pline de l’ancienne Eglife* C’eft avec fonde- 
ment, que ce Pavant Théologien fait cette 
utile obier vation: car fans vouloir entrer dans 

une 

tinent: quorum ritus & confuetudines, licet in- 
videns & obtre&am. adeo fuspexit, uti dig- 
nos judicaret, quos, fi poffet, in fuas partes 
imitando transferret. id. ib. 
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une difpute aufîi déplacée qu’inutile, il eft 
certain, n’en déplaife aux Proteftans, qu’on 
trouve dans l’ouvrage de Julien une preuve 
autentique, que dès le tems des Apôtres, les 
Chrétiens pryoient fur les'tombeaux des Mar- 
tyrs, & qu’ils leur adreffoient leurs prières, 
comme à des interceffeurs auprès de Dieu. 
On voit suffi qu’ avant Julien, la célébra- 
tion de la Cène étoit appellée un facrifice ; 
d’où vient donc les Réformés fe récrient -ils 
aujourdhui fi fort contre le mot de facrifice 
dans la Meffe, puisque le facrement de la Cè- 
ne étoit, déjà longtems avant Julien, appelle 
un facrifice? 

On trouve encore , 6 dit le Pere petau 
des avantages dans la Leéture des ouvrages 

de 

6 Accedunt minora ilia quidem, fed gratiora 
quibusdam , quæ ex his libris capiuntur , adju- 
menta doftrinæ; quæ ad hiftoriam, antiquita- 
tem , proprietatem fermonis & elegantiam, par- 
tesque reliquas attinent eruditionis ejus , cui ab 
humanitate nomen tribuitur. Nam funt hic ali- 


PRELIMINAIRE . XIII 

de Julien, moins confidérables à la vérité, 
que ceux qu’on retire de la connoifîance de 
Thifloire Eccléfiafiique ; mais qui cependant 
ne laiflent pas que d’être très utiles: ils re- 
gardent l’hiftoire prophane, les antiquités, 
l’élégance & la pureté du langage , enfin tou- 
tes les parties des fciences, auxquelles on à 
donné le nom d'humanités. Lon peut dire 
que dans ce genre, on trouve des chofes 
dans les ouvrages de Julien, qu’on ne dé- 
couvre en aucun autre endroit. 

Il feroit à fouhaiter pour le Pere Pétau, 
qu’ayant penfé d’une maniéré fi judicieufe fur 
les ouvrages de Julien , il eût eu de la per- 
fonne de cet Empereur une idée auffi julte. 
Je ne fais par quel caprice il trouve 7 mau- 
vais 

i 

qua, quæ vel nusquam leguntur alibi; vel ple- 
nius, quatn ab aliis ; nec fine fcitu digniffima- 
rum rerum acceffione tra&antur. id. ib. 

7 Quo in genere poftremus editor Juliani 
Cæfarum nimis temere , ne quid afperius dicam 
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vais qu'un favant Profefleur ait loué les ver- 
tus civiles de Julien, & blâmé les calomnies 
évidemment faufTes que lui ont prodiguées 
prefque tous les Auteurs eccléfiaftiques, entr’- 
autres, St. Grégoire & S. Cyrille, qui aux 
bonnes raifons dont ils le fervoicnt pour dé- 
truire les faux raifonnemens de Julien, mê- 

loient 

quod dici profefto potefl; qui fie ornare Ju- 
lianum laudibus eft aufus , ut non folum fu- 
pra meritum efierret, fed eam laudationem 
cimi fanftorum Patrum vituperatione ac Chri- 
ftiani noininis injuria conjungeret. id. ib. 

8 C'eft ainfi que St. Grégoire de Na- 
ziance reproche mal à' propos à Julien d'avoir 
afûll*é à des facrifices, au milieu d’un nom- 
bre de femmes dont i vertu de plufieurs étoit 
fufpeéle. Il ajoute qu’il n'y avoit rien de 
fi indécent & de fi ridicule, que de voir 
un Empereur préfenter la coupe à des Cour- 
tifannes , & la recevoir d'elles à fon tour. 

Tus ht (puniras , fyij ccvTtÇvtrfi'ras ois o Sïocvftocctos 
wave ; , tyq roc Yipinooc &cicvg&v ras yçciîiïUis uirtire- 
iayyvroy ri aryç àvotyrrm , yrS Xoyü B'i- 
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loient des injures, dont les défenfeurs de la 
vérité ne doivent jamais fe fervir. Ils ont, 
pour favorifer la bonne caufe, calomnié cru- 
ellement ce Prince 5 ils ont confondu P Em- 
pereur jufle, fage, clément, généreux, rem- 
pli de valeur, 8 avec lePhilofophe & le Théo- 
logien païen, qu’ils auroient dû réfuter Am- 
ple- 

roptVf n x*A#v y s rS Vupxiuv BetrtXévç rxç yvuôxç 
ôçuv cïç%i]]Uovî£<rxç y ytXarx jrôAwy 7ruçs%8<ru<r , « tc7s 
^avov, ce A Xoi ^ ecvreitç oïç txvtx ufatcHv atrê 
TJ)V AS"JJ VCtV Ûk i'xovs TJJV tuvrQ Qtcv , OTl ro7f xvhc7ç 
xxTVçecrciTO ciç ivct<r%iipovîïruv ItcvTTjv xx e ]ffcuvêxm 9 
ad vt" ST07r'1çx X'Çixru/uévv] rai rccç àè zrçc7r4reiÇ p 

ÇiMTïifrtxç âç ^/ucirix tous 7roçvcr<fç uvTrsrçiiTrivtTô 
tlzrùitXt7r'\My tô fiéo-iAyiç /uvçyçtK c%r!fCXTt , %ut é 

gfam fufflationes, & refia tiones, quas ad- 
mirandus ille vir doétrinæque noltræ fugillator, 
vetulis mulierculis in contrarium oftentabat, al- 
taris ignem accendens, quo tandem orationis 
loco ponemus ? Præclarum enim profe&o erat, 
Imperatoris Romani buecas indecorè tumentes 
cernere , rilumque ingentem non externis tan- 
tum, fed his etiam quibus liac radone placere 

b 
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plcment par des raifbns , jamais par des 

in 

le putabat, excitantes ; Minbrvam autem faam 
tibias execratam non. audiebat poftquain aquis 
ipecuii vice ufa , eas dedecori fini elle' profpe- 
xit. Pfoplnationes vero , & pocida , quibus 
meretrices palam pubîicéque pofcebat viciflim- 
que polccbatur , myflerii o b tenta petulanfcem 11- 
•bîdineni obueians , quis non lande & admira- 
tione proie quatur ? Gregor. Nctz . Oral . 
pag. ù$6. Julien 6 toit iiécefiairement obligé, 
eu qualité de grand prêtre , de faire ces céré- 
monies, & il ne manquait- pas davantage à la 
dignité de fouverain, en Suivant les ufages éta* 
b lis dans Rome depuis Numa, qui avoic été lui- 
même grand Pontife; que le Pape en officiant 
dans ia chapelle la femairie feinte au chant de 
vingt quatre eunques , qui font payés des de- 
niers de l’Egide , & entretenus pour chanter les 
prières en r unique, que des hommes parfaits 
pou voient exécuter comme eux. Mais Pufage 
de ces Eunuques étant une fois établi , il a été 
légitimé par le tems ; & fi un protefîant vou- 
ioit en faire un crime a la. Cour de Rome, il 
feroit traité de ridicule, par tons les gens fenfés 
de quelque religion cuiîs fuiïent. Augufte, 
qui ne croyoit pas d'avantage à Minerve que 
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injures , encore moins par des calomnies, 

qui 

St. Grégoire de Naziance, fut grand prêtre 
parcequ’il connut, combien la puiûanee du facer- 
doce fortifiot celle du fouverain ; tous les Em* 
pereurs avoient confervé la même dignité : Con- 
ftantin & fes enfans la retinrent malgré le 
Chriftianisme, quelque bizarre & finguliere que 
parût une . parilie charge dans un Empereur 
chrétien : ils connurent, combien il étoit dan- 
gereux de la céder à un autre, il en coûta l’em- 
pire &T la vie à Gratien , qui fat le premier 
Empereur qui la refufa. Ecoutons parler un 
ancien hiftorien, qui nous inftruit de toutes les 
particularités que je viens de raporter. „Numa 
? ,Pompiliüs fat le premier, qui jouit de la dîg- 
„nité de fouverain pontife, enfuite tous les 
„Rcis de Rome après lui. Oftave Augufte prit 
„eette Charge, & tous les Empereurs l'exer- 
«cerent: Lors qu’ils parvenoient au trône, les 
•„pontifes leur apportoient l’habit de grand prê- 
tre, & ils en prenoient enfuite le nom, et l'ac- 
„ceptoient avec beaucoup de pîaiilr. Conftantin 
5, ne dédaigna pas cet honneur quoiqu’il eût em* 
„braffé la religion des Chrétiens. Ses enfans 
„après lui, & après fes enfans Valentinien & 
,.Vaiens conferverent la grande prêtrii'e : mais 
b % 
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qui étoient fi évidemment fauffes, qu’elles 

n’ont 

„les Pontifes ayant apporté à Gratien , lorsqu’il 
^parvint à l’empire , les vêtemens de leur chef, 
„il les refufa, difant- qu’il ne convenoit pas à 
„un Chrétien de les recevoir & d’en faire ufage.” 
On affine que fur le refus de Gratien, un des 
principaux pontifes dit: puifque celui-ci ne veut 
pas être grand prêtre, Maxime le deviendra : & 
ce fut la Principale caufe de la fin du régné 
de Gratien. 

Zofime place un jeu de mots dans la bouche 
de ce pontife, qui ne peut être rendu en françois, 
parce qu’il y a une équivoque dans les mots 
3r*vTi<pi| qui veulent dire également, 

grand pontife ou Maxime pontife. Or ce fut 
Maxime qui fit périr Gratien : on pouvoit donc 
expliquer ce que difoit ce pontife, de deux ma- 
niérés; fi Gratien ne veut pas être pontife, il 
y aura un autre grand pontife, ou Maxime fera 
pontife, il eft impofible de faire fentir cela en 
françois. N cftuç 7rcpc7rUt$ç xçwtcç | >(&. ) irttVTtç 

cl rt teycpevoi çjjyiç , q&f pirci tKslvüç Oxtk 
fiiccvcç n kvtcç , ci fitrù ixetm tjjv Tvjlccciùjv 

iru^ectis^cc/uivoi f4ovoç%tecv , up* yùf tu TrctçuXufîilf 

• i \ «. «/ . > « f \ . * \ 

1KUÇ TCV TJjy TeVV CAUV CCÇ%*)V y J? HÇitTlX*) ÇTôAîJ 7rcC£U 

Tuy 7rom<pîxuv ùvru *çcçiÇ>t£iTê* 7rot£et%çqf4(t xcy 
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n’ont pu {"'accréditer , & prendre l’air de vé- 
rité, 

(txfyfttç xveyçxQtre y cirif h ’tv ’cttyitçtvç /w/y;- 

» j» t ♦ r % i 

çoç. et (ta 8v xXXet TrxvTtç eiVTezçxreçif , xç/xtvt* 
fxrx Çx'tvevrxt Si^xfiivet tîjv T^Jjv , f($ tj t* îirtyçxQUi 
Kçvirx jxevet tuvth* *tm) Se stç Kwçxvrtvev yXfav y fia- 
ctXelx j tyèj txvtx t%ç cçêviç é$ov tjTs Trt^t roi èétx tqx* 
*ih y J&i T>JV XZlÇlA'tUi txêftiieç 7Ttrt9 , HSH fMT lx«T- 
vev é|'4î et aùXot) ^ 'OvuXevrtvtxvoç re OvxXtç' 
rav üv TlevrtÇtxm xxrx t o crwnfaç Tr^eçxyxyévTuv rçat- 
rtxvu ryv çeXyjv X7rt<ritrure ttjv cctrviriv ccêe/tctrev etvxt 
fâtçtAvw to syjti[.tA vo l uirxç t rtîç ri Itçtvçt ryç roAîjV 
êtvx$oêel<n)ç , (px<rt rov tt^utùv tv xvretç rerxyfeévev et- 
sriTv, « /A) 1 /ScvXstou 7rovri<pe | o fixrtXeuç ovop.d£e<;6ou > 
r x%tçx ysvv, icetcu Ue-mipt^ ^x^</xeç. H* piv Sv rex- 
Ttxvev fixartMiXy toixvttiv eç%* ryv reXivryv. PriniUS 

quidem mima pompilius hune honorem adeptus 
eft ; Omnesque deinceps qui reges appellati 
faut ac poft illos Odtavianus ipfe ; quique poft 
eum romano ùnperio fuccejjerunt . Simul enim 
atque fummum imperium quisque con/equebatur f 
amidtus ei facerdotalis offerebatur a pohtificibus y 
& continuo pontificis maximi titulus ei tribue - 
batur , at cœteri quidem principes univerfi , lu- 
bentijjimis animis hune honorem accepijfe , & 
hoc ufi titulo videntur ; adeoque conftantinus 
etiam f potitus imperio ; licet is a redta facris 
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ri té, par le fecours de quatorze fiecîes, pendant 
lesquels elles ont été très - fouventrépétées. 

Un 

in rebus via deflexerit , 6? fidem chrijîianorum 
amplexus fit , itemque poft ilium reliqui ordine 
fecuti y & valentinianus & valons. Quun} ergo 
pontifices ex more , talem gratiano amiïïum at- 
tulijficni , averfatus eft id quoi petebant : ratus 
non efije fias illius modi habita ckrijlianum utî, 
qmmque Stola flaminibus reddita fuififet; ajunt 
tum qui dignitate princeps inter eos erat du 
xijfe, fi princeps non vult adpellari pont if ex, 
Maximus fict. igitwr grUtiani principatus cxu 
tum kujus modi habuit ; Zofimi hift. Lib. IV. 
pag. 200 . L'on peut juger aftuellement 11 
St. Grégoire étoit en droit de reprocher à Julien, 
profeflant le paganisme, de faire les fon&ions 
de la charge de grand prêtre , que tous les 
Empereurs depuis Augufle, avoient acceptée. 
Les reproches que St. Grégoire fait à Julien , ft 
Ton excepte celui d’avoir abandonné le Chriftia- 
nisme , font auffi peu fondés que celui d’avoir 
exercé la charge de fouverain pontife. 

9 La Mothe le Vayer , de la Vertu des 
Payens. art. Julien. 

1 0 Entre les chofes qui nous font reconnoître 
ie plus clairement qu’il ne fe peut faire que 
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Un lage philofophe 9 chrétien, en longeant. 
aux grandes vertU3 dont Julien fut doué, J0 

au 

Julien n’eût de grandes vertus, l'honneur que 
- lui rendit Ton fuccefîeur Jovien n'eft pas des 
moindres. Ce Prince étok fi chrétien , qu’il 
f 'offrit à perdre fa ceinture militaire longfcems 
devant que d'être Empereur, & fe prefenta pour 
être dégradé, plutôt que de fa cri fier félon l'or- 
donnance de Julien. Et lorsqu'il fut élu en fa 
place, il étoit réfolu de renoncer à l’Empire à 
caufe de la religion, donc il faifoit profeffion, 
ii la meilleure par de de l’armée ne l’eût afin ré 
qu’elle lui donneroit tout contentement pour ce 
regard, comme le rapporte Ruffm, & beau- 
coup d'autres après lui. Cependant fon zele 
pour la Foi ne l'empécha pas d’eftimer gran- 
dement le mérite de celui, qui l'avoit fi fort 
perfécuté, de lui deftinër un très-fuperbe fé- 
pulcre, & de dire hautement, que le faux- 
bourg de Tarfe, ni la rivière de Cydoe, quel- 
que claire & agréable qu'elle fût, ne méritoient 
pas de garder fes cendres, que la feule Ville 
éternelle de Rome, & le Tybre dévoient pofié- 
der. Certes, rien ne pouvoit obliger Jovien h 
parler fi avancageufement d'un tel Prédécefleur, 
que la connoiffance qu’il avoit des qualités ra~ 
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au mépris 11 qu’il témoigna de la mort, 

\ 

a 

res & vertueufes , qui étoient en lui non obftant 
fon Apoftafie. On peut ajouter à cela l’hon- 
neur qu’il fit rendre à fon cadavre, que toute 
l’armée accompagna jusques en la Ville de 
Tarfe, où il le fit laiffer comme en dépôt, avec 
une épitaphe, dans laquelle il eût nommé très- 
excellent guerrier. Ne fait - on pas auffi que ce 
grand applaudiffement, avec lequel le même 
Jovien fut reçu de toute la Milice, lorsqu’il fut 
proclamé Empereur, ne procéda que de la ref- 
femblance de fon nom à celui de Julien, qui ne 
différoit que d’une lettre ? or il eft certain qu 
une bonne partie de cette milice étoit chré- 
tienne , ce que témoigne affez l’éle&ion qu’elle 
fit d’un Prince de notre religion. D’où pou- 
voit donc partir un fi grand témoignage d’affe- 
ftion pour la mémoire d’un idolâtre perfécuteur 
des fideles, fi nous ne l’attribuons aux vertus 
éclatantes & vraiement impériales qui ne 
laiffoient pas de le faire aimer , & de le 
rendre recommandable. La Mothe le 
Vayer , de la vertu des Payens . Art . gfulmu 
Tom . /. p- 696. 

11 „Julien, qui étoit dans fa tente prêt à 
^rendre fon ame , par les atteintes de fa bief- 
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à la confiance avec laquelle il con- 

fola 

>,fure, qui lui faifoit perdre tout fon fang, dit 
,,à ceux qui étoient de bout, tout triftes autour 
,,de fon lit: Enfin, mes Compagnons, le jour 
,,eft venu que je dois fortir de cette vie; pou- 
rvois-je fouhaiter une heure plus favorable que 
„celle-ci, en laquelle je paye de bonne volonté 
„à la nature le tribut que je lui dois? non, non, 
„mes Amis, je ne m’en afflige pas, & je n’ai 
, .point fait fi peu mon profit des inftruétions de 
„la philofophie, que je n’aie bien appris, que 
,,1’efprit doit être un jour plus heureux que le 
„corpSi Or confidérant, combien la différence 
„eft grande d’une éminente condition à la moin- 
dre de toutes , j’ai à cette heure beaucoup plus 
, d’occafion de me réjouir que de m’attrifter 
„quand même je ne voudrois pas me reflouvenir 
„que les Dieux immortels ont fouvent envoyé la 
„mort à plufieurs perfonnes , pour récompenfe 
„de leur piété.,, Quœ dum ita aguntur , gfu- 
lianus in tabernaculo jacens circum fautes allô- 
cutus eft demiffos & triftes: Advenit o Socii 
nunc abeundi tempus e vita impendio tenipefti - 
i mm , quant repofcenti natures ut debitor bonce 
fidei redditurus exfulto : non ut quidam opi- 
nantur adfliïïus & mœrens , Philofophorum fen - 
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fola 12 ceux qui pleuraient autour de lui, &, 
à Ton dernier entretien avec Maxime & Prifcivs 
fur l'immortalité de Famc ; dit quil y a bien 

de* 

tentia généra H perdo&us , quantum corpore fit 
beatior animas , & contemplans quoties conditio 
melior a détérioré fecernitur , lœtandmn effe po- 
tins quant dolendum . Illnd quoque advertens, 
quod etiam DU coekfles quibusdam piifjimis mor- 
tem tanquam fmimitm prœmium perfolverunt. 
„Amian. Marcel. L. XX. c. III. p. 420. Edit. 
„Parif. MDCLXXXL,, 

12 »Quand il eut dit ces chofes, avec une 
„ tranquillité d’efprit admirable, il partagea ce 
w qu’il avoit de biens, à fes plus intimes amis. 
„I1 demanda Anatolius, grand maître des offi-. 
„ciers du Palais; mais Salufte Prefet des Gaules, 
„lui ayant répondu, qu'il êtoit heureux, il en- 
„entendît bien qu’il avoifc été tué: & pleura 
„ameremenfc la mort de fon ami, ayant méprife 
„la confervation de fa propre vie, peu de tems 
^auparavant. Et comme tous ceux qui étaient 
„ autour de lui pleur oient, il leur dit: qu'il était 
„ indigne de pleurer un Prince qui mouroit en 
Ja grâce des Dieux . Et puis difeourant de 
,, 1 ’immortalité de l’ame avec les Philofophes 
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dcqnoi f' étonner , qu après des témoignages 
d'une vertu , à laquelle il n'a manqué que ta 
foi , pour être tenue bien -heur eufe , Çyr///<? 

ait 

„Maxime & prifeus, fa plaie fêtant rouverte, 
,,& fes veines qui f 'étaient enflées le fuffoquant, 
„il but de l'eau fraîche, qu'il demanda étant 
„fort altéré , & il expira vers le milieu de la 
„nuit, la 31. me année de fou âge.„ Poft 
hœc placide diSta y familiares opes junftioribus 
velut fupremo dijîribuens Jlilo , Anatolium quœ - 
fivit ojftciorum Magiftrum : quem cum beatum 
fuijfe Salufiius refpondiffet Prœfeïïus y intelle- 
xït occifum: acritcrque amid cafum ingemuit \ 
qui elate ante contemferat fuwn. Et fientes in- 
ter hœc omîtes qui aderant , awcéoritate integra 
etiam tum increpabat : humile effe, cœlo fide- 
ribusque conciliatuni lugeri Principem , dicens. 
Quibus ideo jam filentibus , ipfe cum Maximo 
& Prifco philofophis fuper animorum fublirni- 
tate perptexius difputans , liante latins fuffoffi 
lateris vulnere , & fpirituni tumore cohibente 
venarum , epota gelida aqua quant peint y me- 
dio nodtis horrore vit a facilius eft abfolutus y 
anno cefatis altéra & tricefimo . id. ib. 
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ait voulu faire paffer Julien , pour un Prince 
lâche fans cœur. Ceux qui jugent des hom- 
mes , qui ont vécu dans les fîecles pafles, 
par ceux qui ont été dans ces derniers teins ; 
font moins furpris du procède" de S. Cyrille: 
il eft rare que l’animofité & les injures n’aient 
pas été employées dans les difputes de religion. 
Qu’on parcoure les ouvrages de tous les 
Théologiens modernes, on y trouvera à peu 
de chofe près, la même aigreur, les mêmes 
injures , & fouvent les mêmes calomnies 

que la Mothe le Vayer reproche aux Peres 
qui ont réfuté Julien. Cet Empereur mé- 
rite plutôt d etre plaint que d’être calomnié : 

fon 


*3 Ttç 8 V Ùçet èç-tv o t£ Xçcçx 
7rXt~rci ftiv êv ocra kxtcc jccaçùç > à crçôçye mro 
r*)ç rS <ncccto rtjroç KcorxvivvyjUfvoi , ftxXirtc 

îf 7rctv rajv 4 roïç tjjV BcctrtXetecç eiv%itfActctv s/ATrçtÿ'XÇ 
iroT£ ItiXixviç, elyvovraç $e roy Tris fieuriXilxç tyq riv 
^vvxcB’cci xçctTav lioTviçt&Xçtrôv. Quis VETO eft (flii 

adverfus dei gloriam pugnavit , certe variis tem- 
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fon crime a été involontaire: ce fut par un 
funefte enchaînement de caufes fécondés, 
qu’il tomba dans l’erreur qui lui fit embralTer 
avec tant de zele ladéfenfe du paganifme. 
Il étoit, pour me fervir des termes de S. Au- 
guftin, au nombre de ceux qui ont été re- 
jettes de tout tems, & condamnés à la mort 
éternelle dans le fecret des jugemens de Dieu, 
avant qu’il fit le Ciel & la Terre. Quos ante 
quam f acérés cœlum & terrain , fecundum abif 
fum judiciorum tuorum occultoriim , femper 
autem jttjiorum , prafcivifti ad mortem œter- 
nam . St. Cyrille 13 remarque lui -même, 
que Julien avoit été pouffé invinciblement 

par 

poribus varii oborti funt y ad id Jlimulante dia- 
bolo impulfi: prœ ceteris vero çfulianus ille im- 
perii fajlu 6? fupremœ fortunes ornamentis il- 
lujlratus , fed Chriftum regni & poteftatis do - 
minandi datorem ejfe ignarus. Cyril, cont. 
Julian, fib. I. Præf. 
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par le Démon, à écrire fon ouvrage contre 
les Chrétiens. Comment eut -il pu réfifter 
aux imprefïions de cet efprit malin ; puis- 
qu’il étoit au nombre de ceux qui ne peu* 
vent jamais faire de bonnes adions, & dont 
les prières meme fe changent en péché; 

qui* 

* 4 Lib. fiolioqus cap . 27. mm . 4. Saint 
Auguftin en vingt endroits du fes ouvrages 
foufcient avec le plus grand zeîe le même 
fentiment „DIeu, dit -il, fait paria bonté 
„les hommes, il crée les uns hors du péché.,, 
Bonitate fna Deas facit hommes , & primas 
fine pecato , & cœteros fiub peccato , in ufius 
profiundarum cognltionum fiuaram . Ang. de 
nuptiis & concupifcentia lib. 2. cap. XVX 
Dans un autre ouvrage St Auguftin dit encore. 
„Dieu élut en Jefus Chrift avant la création du 
„monde, fes membres; & comment pouvoit» il 
„les élire avant qu’ils exiftaftént, fi ce n’eft en les 
prédeftinant. „Elegit Deus in Chrifito ante een- 
Jlitutionem mundi membra ejus : quomodo 

. eligeret eos qui mon dum erant , niji prcedejhnan- 
do % elegit ergo prœdeflïniuis eos • Aug. de 
prcedeJUnatione fanSorum cap. XVII. Voici 
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quitus omnia cooperantur in malum > èf ipfa 
etiam oraiio veriitur in peccatunu 14 Je de- 
mande, li dans ce cas, où fe trouvoit ceî 
Empereur, il n’a pas dû mériter la. pitié de 
ceux - mêmes qui condamnoient fon erreur 
avec la plus grande févérité ? 

St. Cy- 

encore un paflage du même Pere fur la prédé- 
ftination abfolue* ^Quoique parmi le genre 
„ humain , il ne Toit aucun homme qui ne naiffe 
„dans la fouillure du péçjbér cependant celui 
,,qui elt fouveràinement hou, agit avec bonté 
,, lorsqu'il fépare par fa grâce ceux qui font des vafes 
„de fa miférieorde , de ceux qui font des vafes 
„de fa colere. Que celui qui n'eft pas de mon 
^opinion , combatte avec l’Aputre qui écrit : 
v la terre dit -lie au potier, pourquoi des -tu fervi 
„ de moi à un tel ufage ? efi-ce que le potier 
yt r*a pas le pouvoir dé faire de la même terre 
„un vafe de mépris ?„ Ita de univerfo genere 
kumano ? quamvis nnlius hominnni fine peccati 
for de, moderahtr: bonuni ille qui fuvnme bonus 
eft operatur , alios faciens tamquam vafa mi- 
fer icordiœ quos gratia a b eis qui vafa funt irœ 
fecernit eat îjle nunc , & advcrjhs Apo - 
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S. Cyrille, qui remarque, 15 avec ra>. 
Ion, que Julien avoit reçu de la nature une 

flolunï cujus ijîa fententia *efî argument etnr ; 
imo adverfus fignlum ipfnm cui ref pondéré pro * 
hibet apojîolus dicens , O homo tu qui es qui 
refpondeas deo : numquid dicit figmentum et 
qui fe finxit quare fie me feciJU? an non ha - 
b et potejïatem figulus luti ex eadem maffa facere 
aliud vas in honorent aliud in contumeliam . 
Aug. de nuptiis & concupilcentia lib. 2. cap.XVL 
Remarquons ici en paffant qu'il eft allez 
difficile d'accorder ces deux endroits de St. Au* 
guftin. „Dieu fait quelques hommes fans le 
„péché, & quelques autres fous le péché. bo~ 
nitate fua Deus facit homines & primos fine 
peccato , & cœteros fub peccato . ^Quoique 

„parmi le genre humain, il ne foit aucun homme 
„qui ne naiffe dans la fouillure du péché. De 
univerfo genere humano quanwis nullus homi- 
num fine peccati forde nafeatur . Nous avouons 
que ces deux prcpofitions nous paroiffent di- 
re&ement contradiftoires ; nous pourions en 
rapporter plufieurs du même faint, qui ne nous 
le femblent pas moins; mais nous attribuons 
ces contrariétés à notre peu d'intelligence , & > 
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grande éloquence, dont- il f’étcit fervi pour 
écrire contre les. Chrétiens, auroit dû em- 
ployer 

nous ne doutons pas que quelque Savant théo- 
logiennén montrât aifément la conformité , s’il 
en avoit la volonté , & qu’il jugeât cela nécef- 
faire ; Quand à nous il nous fkffit de prouver 
que Julien, ayant été prédeftiné de tout tems 
à être un vafe de mépris & de colere , devoit 
plustôt être plaint qu’injurié de la maniéré la 
plus forte. 

15 '^Z m rotvvv tvÇïvcl Tyv yXuTTM 0 x^utiçûç 'isA/aC- 
vcu xa'Jtûvï’tv uvriv kutcctS trclv jj rû> 7 r,£ùçX^çS, 
îif T çicc vvyyty^uÇi fitfiXicc Kctrec. Tœi ùylm ivuy 
ythtvv , W K4TBC t vç (VetySç tûJ y Zçirtetvuv êçKxtlctf, 

XCCTUCtlti 5* UVTUV TTÛs&XÇ y JJ^/j£ÎJX6» 4f /Ltf'lçluç, 

Cum igitur egregius gfuiiams mira naturœ mu- 
nere facundia polleret , adverfns communem no- 
firum omnium Sqlvatorem linguam exacuit 7 
tresque libros contra fanffa evangelia , & ve- 
nir andum chriftianorum cultum compofuit , qui- 
tus & plurimos concujjit , & non médiocre fi - 
dei det riment um import a vit. Cyril . cont . £ful\ 
L . /. Prasfi On voit par ce pafîage de St. Cy- 
rille, que Julien avoit écrit trois livres pour la 
défenfe du paganisme, & que fon ouvrage 

c 
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ployer les mêmes armes que ce Prince, & ne 
prêter à la vérité que ce qui fert à l’embellir, 
& à la rendre plus aimable. Il faudroit, f’il 
étoit poflible, que tous les Théologiens qui 
réfutent des erreurs, & qui écrivent contre 
les auteurs qui les foutiennent , rattachaient 
toujours à diftinguer l’honnête homme, qui 
eft de bonne foi dans l’erreur, du criminel 
qui fe plait dans fon crime. Au contraire, 
on diroit qu’en répondant à leurs adverfai- 
res, ils cherchent plutôt à leur imputer des 
vices, qua trouver des raifons pour .combat- 
tre les leurs. Ce que je dis ici a occafionné 
les réflexions que j’ai écrites autrefois fur 
l’Empereur Julien, & qui étoicnt deftinées 
à être places à la tête de la Traduction , que 
je donne aujourdhui au public* 

avoit caufé un grand dommage à la religion, & 
ramené plufieurs Chrétiens au paganifme qu’ik 
avoient abandonné. 


RE- 



REFLEXIONS 

SUR 

L’EMPEREUR JULIEN. 


C 2 






L/a vîe qu’on a publiée il y a quelque tems, 
de l’Empereur Julien, a fait revenir bien des 
gens des préjugés qu’ils avoient fur ce Prince. 
La maniéré dont les Hiftoriens eccléliaftiques 
en ont parlé > les inveéVives que S. Grégoire de 
Naziance, & S. Cyrille ont écrites contre lui, 
avoient prévenu le Public, qui fe lalfle aifé- 
ment entraîner à l’autorité, & qui ne juge 
guere des hommes ,que par ce qu’en ont dit des 
gens qui fe font acquis une grande réputation. 

LesSavans étoient depuis longtems défabu- 
fés de Tidée affreufe que les Per es avoient 
donnée de cet Empereur. Mais il falloit mon- 
trer aux autres hommes, que ce Prince avoir 
été chafte, fobre, favant, libéral, clément. 
Ce n’étoit pas une chofe aifée que de détruire 
une opinion que la religion fembloit autorifer. 
Presque tous les auteurs eccléfiaftiques avoient 
peint Julien comme un monftre. Cela fuffifoit 
pour qu’on fe crût difpenfé d’examiner, fi l’on 
c 3 n’a- 
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n’avoifc pas attribué à cet Empereur des vices 
qu'il n'avoit jamais eus. Enfin l'auteur de fa 
vie 1 vient de mettre au grand jour bien des 
vérités évidentes, aux quelles tout leéteur, qui 
a le fens commun , eft obligé de fe rendre. 
Cependant ce mémeHiftorien n'a point été auffi 
loin qu'il auroit du le faire ; foit qu'il ait craint 
qu'on ne l'accûfàt d'être trop hardi , & qu'il ait 
redouté là fuperftition ; foie qu’il n’ait pu fe 
dépouiller de tous les préjugés : il a fait un 
portrait de Julien, qui n'eft pas encore allez 
reffemblant à l'original. Voyons d’abord ce 
portrait, nous examinerons enfuite quels font 
les endroits qui le rendent défeétueux. 

, Julien, dit l’auteur de fa vie, a eu de 
„grandes qualités, & la Religion qui nous or- 
donne de prier pour nos perfécuteurs , tandis 
„qu'ils peuvent fe convertir; ne nous permet 
„pas de noircir injuftement leur mémoire , lors- 
qu'ils ont reçu leur condamnation. Mais il 
,,eut aufii de grands défauts ; Enforte , qu* 
„aprés avoir diftingué avec précifion l'apoftat du 
„Philofophe & de l'Empereur, je trouve qu'il ne 
„fut point un grand homme, mais un homme fin- 
„gulier.Il n’eut point ce fond de bon fens, qui doit 
„êfcre le centre & le point fixe des vertus ; qui n’en 

„laiffe 


* Mr. de la Bletrie. 
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«laiffe briller aucune aux dépends de Pautre ; 
«qui ne les outre jamais; qui les réglé, les unit, 
par un heureux concert, forme Phomme 
«vertueux. Une paffion déréglée pour la gloire 
«le porta, avec une efpece de fanatisme, atout 
«ce qui lui parut eftimable; & par un faux 
«goût il eftima tout ce qui pouvoit le fmgula- 
«rifer. Exempt des vices groffiers qui humi- 
lient l’orgueil , il eut les défauts qui le flatent, 
ceux que l’amour propre n’aperçoit que 
«dans les autres. Tandis qu’il fut dans l’ob- 
«fcurité de la vie privée , ou qu’il n’occupa que 
«le fécond rang ; la crainte de l’Empereur Con- 
«fiance régla en lui les bonnes qualités, & ré- 
«prima les mauvaifes. Mais l’indépendence et le 
«pouvoir fouverain le développèrent tout entier.,, 
Faifons actuellement une énumération ex- 
a£le des défauts que l’hiftorien reproche à 
Julien. Nous examinerons enfuite ces mêmes 
défauts l’un après Pautre : nous verrons fur 
quoi l’on veur qu’ils foient fondés; il nous fera 
alors aifé de juger de la validité & de la jufteffe 
des accufations de l’hiftorien. Il dit que Julien 
régla fes bonnes qualités & réprima fes mau- 
vaifes par la crainte de /’ Empereur Confiance ; 
Mais qu'il parut tel qu'il ètoit , lorsqu'il fut 
parvenu au Trône . Voyons donc quelles font 
ces prétendues mauvaifes qualités de Julien fous 
c 4 le 
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le régné de Confiance. Elles fe réduifent â avoir 
ufé de diffimulation fur l’article de la religion. 
Ce Prince, perfuadé que le Chriftianisme n’étoit 
point une religion véritable , eut le malheur de 
l’abandonner; & craignant la cruauté de Con- 
fiance, il garda toujours les dehors du Chri- 
ftianisme ; Pour comble d'hipocrifie , dit l’hifto- 
rien , fachant qu'on avoit à la Cour quelque 
foupçon de ce qui f* et oit paffè , il fe fit rafer la, 
tête y & cmbrajfa la vie monafiiqne . 

Il y a deux griefs dans cette accufation: 
le premier c’eft le changement de religion; le 
fécond c’eft la diffimulation : examinons d’ a- 
bord le premier. 

Il eft certain qu’on ne peut accufer de 
manquer à l’honneur celui qui prend une reli- 
gion qu’il croit meilleure que celle qu’il quitte. 
Tout homme qui fuit les mouvemens de fa 
confcience, qui adopte une opinion, parcequ’il 
en eft perfuadé, peut bien être dans l’erreur; 
mais fon erreur n’a rien de contraire à la pro- 
bité. Dans le changement de religion, celui- 
là feul eft criminel qui quitte, dans des vues 
d’intérêt ou d’ambition , celle qn’Jl croit , pour 
en profefter une à laquelle il n’ ajoûte aucune 
foi. Un de nos plus grands Poëtès 2 a dit 
avec raifon. 

Mais 

. a Mr. de Voltaire dans la Tragédie d’Alzire. 
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Mais renoncer aux Dieux que l'on croit dans fon cœur, 
Ceft le crime d’un lâche , & non pas une erreur : 
Ceft trahir h la fois, fous un masque hypocrite f 
Et le Dieu qu'on préféré , &le Dieu que l'on quitte ; 
Ceft mentir au ciel même , h F univers , a foi . 

Ainfi Ton peut bien accufer Julien d'avoir 
choifi une croyance mauvaife , d'en avoir quitté 
une toute divine: mais l'on ne fauroit conclure 
que fon choix fut un crime ; parceque toute 
erreur involontaire n'eft jamais criminelle , & 
que les hommes en matière de religion, ont pris 
pour juge la confcience. 

Je demande f'il eft un proteftant rai* 
fonnable qui ofe dire qu'un homme, qui eft 
convaincu que le catholicisme eft meilleur que 
le proteftantisme, eft un malhonnête homme 
f'il devient catholique romain? Je fais la 
même queftion a tous les Catholiques ferues. 
Je fuis alluré qu'ils plaindront l’erreur d'un 
catholique, qui par une malheureufe perfuafion 
de la prétendue vérité du proteftantisme , de- 
vient prpteftant : mais aucun d'eux ne dira que 
ce nouveau proteftant fe foit déshonoré : les 
erreurs de la confcience font des erreurs de bon- 
ne foi. Par conféquent une opinion en matière 
de religion , fuivie dans la bonne foi & dans 
la pureté du cœur, .ne peut jamais désho- 
norer. \ 

c 5 
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Si la confcience n’eft point établie chez les 
hommes, pour réglé de leur aftion; je demande 
quelle eft donc celle qu’on établira? Lorsque 
je fuis convaincu que je dois faire une chofe 
parcequ’eîle eft bonne , fi je n’ofe la faire ; & 
fi, lorsque d’un autre côté je fuis perfuadé qu’- 
elle eft vicieufe , j’ofe l’entreprendre, fondé fur 
le fentiment que ma confcience ne peut être le 
juge de mes a&ions; que devient ma raifon, 
qui doit être toujours l’interprete de ma confci- 
ence ? Je n’ai plus aucune réglé pour me con- 
duire dans la fociété : il m’eft impolïible de pou- 
voir en pratiquer le premier précepte, qui eft de 
ne point faire à autrui ce que je ne voudrois pas 
qu’on me fît à moi même; je ne puis exécuter 
ce précepte, qu’en fui vaut les mouvemens de » 
ma confcience, en faifanfc ce qu’elle me dit de 
faire, & en ne fajfant pas ce qu’elle me repré- 
fente comme un ftial. 

Ma raifon & ma Confcience, font deux 
préfents que j’ai reçus du ciel, pour me con- 
duire dans toutes les aftions de ma vie. fi je 
n’en fais pas nfage, fi je ne me conduis que 
par les impreffions étrangères, que par l’autorité 
des autres hommes ; je me range au rang des 
plus vils animaux , puisque comme eux, je de- 
viens privé de la raifon. 


Mais 
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Mais, dira -t- on, en fuivant le mouve- 
ment de votre confcience , vous pouvez vous 
tromper quelquefois. J'en conviens ; ce n’eft 
pas cependant une raifon, pour que je ne la 
fuive pas: car les autres hommes qui veulent 
me guider, peuvent fe tromper comme moi : il 
y a même apparence qu’ils ont ordinairement 
des raifons particulières, qui les portent à me 
donner un confeil plûtor qu’un autre. Puisque 
Dieu m’a accordé les mêmes facultés qu’à eux, 
& que je fens beaucoup mieux les chofes que 
me diète ma confcience , que celles qu’ils veu- 
lent me perfuader; je dois naturellement, lors- 
que je fuis parfaitement convaincu d’une opi- 
nion, la fuivre, & ne pas me laiffer féduire 
par une fauffe honte. Si je fuis perfuadé que 
le proteftantisme eft meilleur que le catholicis* 
me, je deviens proteftant; li je penfe que le 
proteftant eft dans l’erreur, je me fais catho- 
lique. Ainfi Julien, croyant fermement que le 
chriftianisme étoit un ramas de menfonges & 
de chimères, pouvoit fans manquer à la probité, 
l’abandonner comme il fit: car il étoit con- 
vaincu que notre fainte religion n’étoit qu’un 
tiffu de fables abfurdes. Voici comment il f’ex- 
plique à ce fujet ; Il m'a paru à propos , dit-il , 3 

d'ex- 

3 Julianus in lib. II. Cyriili cont. JuUanum pag. 39. 
edit. in folio. 
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d'expofer à la vue de tous les hommes , les rai - 
forts que fai eues de me perjuader, que la 
fecie des Galilèens riefî qu y une fourberie pure- 
ment humaine & malicieufement inventée , qui 
n'ayant rien de divin , ejî pourtant venue à bout 
de féduire la partie inférieure de l'aine, & à'a- 
fmjer de taffeSHon qu'ont les hommes pour les 
fables , en donnant une couleur de vérité & de 
perjmjion à des fixions prodigieufes . 

Non feulement je foutiens que Julien 
pendant de cette maniéré, ne manquoit point à la 
probité, en quittant le chriftianisme ; mais j’a- 
vance hardiment qu’il auroit été criminel, fi 
croyant cette religion mauvaife, il eût continué 
à la pratiquer; puisque nous devons éviter ce 
que nous croyons mauvais. * 

On répondra peut être qu’il eft vrai qu’on 
peut fans manquer à la probité, prendre une reli- 
gion qu’on croit meilleure que celle qu’on 
quitte; mais qu’il faut que la croyance qu’on em- 
braffe foit du moins affez raifonnable, & affez 
vraifemblable pour qu’elle nous" puiffe faire illu- 
fion : fans cela il n’y a aucune apparence qu’un 
homme , qui a de l’efprit & du jugement, puiffe 
agir par une véritable perfuafion, en changeant 

de 

.t 

4 Dent que comnibia ad Venevis partusque fer arum 
EJfe animas prceflo , deridiculum ejje videtur ; 
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de religion: or Julien avoit de Pefprit & du 
jugement; il embrafioit le paganisme qui étoit 
la religion du monde la plus faufîe & la plus 
abfurde; donc il n'étoit pas perfuadé ce fa 
vérité; donc il agifloit de mauvaife foi, donc 
U étoit criminel, donc il méritoit les reproches 
que lui ont faits les écrivains eccléfiaftiques & 
i'Hiftoirien de fa vie. 

• Voilà la feule objettion qu'on puiffe faire 
contre le changement de Julien, dans toute fa 
force. Nous en examinerons la folidité. 

Je foutiens que l'abfurdité du paganisme 
n’eft pas une preuve , que Julien qui avoit de 
l'esprit & du jugement, n'ait pû être perfuadé 
de fa vérité. Les plus grandes erreurs ont été 
crues fouvent comme des opinions certaines par 
de très grands hommes. Parcourons fuccinte- 
ment les fentiments des anciens Philofophes ; 
nous trouverons qu'ils ont admis comme cer- 
taines, des chofes qui heurtoient direftement la 
raifon? Les Pythagoriciens & les Platoniciens 
ont cru la Métempfycofe. H n’eft rien de fi 
extravaguant que ce Dogme, dont Lucrèce fait 
fi bien fentir le ridicule: N’eft il pas infenfe 7 
dit ce grand , Poëte , + de fe figurer que les 

aines 


Et fpettare tmmortaîeis mortatia membra 
ïtmumero numéro ; cerf are que prceproperanter 
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cimes font en faction, pour animer précipitent* 
ment les plaijirs de Venus ; & qu* elles ne 

manquent pas de fe trouver au moment de la 
formation des animaux? EJi -il poffible que 
des fubjlances éternelles femprejfent fi fort de 
f emparer de quelques infortunés membres mor- 
tels , & qu'elles fe difputent la préférence de 
f introduire, dans les corps ? Il doit y avoir en - 
tf elles quelque traité , dans lequel il eft Jlipulè 
que la première qui arrivera , & qui fera plus 
diligente, aura le droit d’être reçue dans le corps . 

On ne fauroit mieux démontrer l’abfur- 
dité de la Mé:empfycofe. Qu'on ne dife point 
que les Pythagoriciens & les Platoniciens n’é- 
toienc pas fermement perfuadés de ce dogme; 
car Socrate, déclaré par les païens le plus fage 
des hommes , célébré à caufe de fes vertus par 
les plus ilinltres écrivains profanes & eccléüa- 
ftiques, mis par S. Juftin, un des plus grands 
Peres de l’églife, au rang des chrétiens, & 
canonifé en quelqué façon par le grand Erasme, 
qui difoit qu’il ne lifoit jamais la mort de So- 

cra- 

Inter fe, quœ prima poti/fimaque infinuetur: 

Si non forte ita funt ammannn fœdsra palîa> 
Ut, quœ prima volans advenerit, infinuetur 
Prima, ne que inter fe contendaut viribus hiUmu 
^Lncret. de rer. nat. lib. 3. ,, 
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crate, qu'il ne fût tenté de f 'écrier, Saint So- 
crate , priez pour nous! Socrate, d'S-je, dans 
les derniers moments de fa vie , dans l’inftant 
qu'il alioit finir fes jours , pour avoir rendu té- 
moignage à la vérité, enfeignoit cette doctrine 
comme étant hors de doute, & la donnoit à 
fes difeiples pour le fondement de fa religion. 
Voici comment parloit ce Sage dans le dernier 
entretien qu'il eut avec fes amis, c'efl; à dire 
quelques inftants avant de mourir. ffe vous 
dis . . . que les âmes des hommes int empi- 
rons, brutaux , lafcifs , & qui fe font mis an 
dejfus des réglés de l'honnêteté , entrent dans les 
corps d'ânes ou d'autres femblables animaux ; 
& les antes 5 qui n'ont aimé que i'injujtice , la 
tyrannie & les rapines , vont animer des corps 

de loups , d'èpeniers , de faucons Que 

dirofis - nous de ceux qui , dans le train d'me 
habitude de pratiquer les vertus populaires de 
jujîice , de tempérance, quoique fans entrer au- 
trement dans la pkilofophie , & dans la con- 
templation des cltofes intelligibles , ne doivent- 

ils 

$ Thç Jé y% uhxUtç ts ot£7rctyeli 

X'ÇOTtT(/H>IZ.ÔTUÇ ttç TU T Ui Ti »(pl[ tXTt m 

ylvK* Qjti ver o injurias & tyrannides &? raphias 
frœ ceteris fecuti finit eos in luporum & accipitrum & 
fnilHorum par eji migrât* Plat , in Phced. art . 46. 
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ils pas avec cela être plus heureux que tes autres; 
& leurs âmes ne feront -elles pas mieux logées 
apres la mort . . . . 6 leurs âmes paffent dans 
des corps d 1 'animaux (economiques & doux, 
comme font les abeilles ou les fournies ; ou elles 
retournent * même dam des corps humains , pour 
faire d'autres hommes tempèrans & fages . Xe* 
nophon fait tenir à Socrate le même difeours 
que Platon ; aiufi nous avons les deux plus il- 
luftres difeiples de ce grand homme, qui ont 
pris foin de nous rapporter exactement tout 
ce qu’il avoit dit à ce fujet dans fes derniers 
nomens. 

Les Stoïciens croyoient des dogmes aullî 
ridicules que les Pythagoriciens. Cicéron fe 
moque de leur Dieu rond. Pourquoi rond? 
dit -il, 7 pareeque ta figure ronde , fuivant Pla- 
ton, ejl la plus belle de toutes . Mais je trouve, 

moi, 

^On rs t8ç iixoç tçtv 'tîç rdtxrcv vrccXit ùtpiKvéî c9 -et/, 
iroMnxov yfcfçov yévtç il nü /xthtrrciv , y <r(pyKUv y 
f&vçyJtKm k q&j tîç rxvrôv yt Trcthw r« ecifyumiov ytvtç, 
j&tf ylyvtcrôxt xvrav xvtiçxç tixiç. Qiïta 

tonfentaneum eft , Iws in taie, rurfus migrare gems 
tivile & mite aut apum , aut vefparum , aut formica - 
mm y aut in idem rurfus gênas humanum modeftos - 
que ex illis homims fteri. confentaneam eft. Plat, « 3 . ib. 
art. 46. 
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moi, plus de beauté dans le cylindre , dans le 
cône , dans la pyramide . Et ce Dieu rond , 
à quoi l'occupez -vous? à Je mouvoir d'une Ji 
grande viteffe , que l'imagination même ne fau- 
roit y atteindre . Or je ne vois pas , qu'étant 
agité de la forte, il puijjé être heureux , 6? az/o/r 
l'esprit tranquille. Si l'on fions fefoit tourner, 
ainfi fans relâche , ne fit- on même tourner que 
la moindre partie de notre Corps ; nous ferions 
mal à notre aife : pourquoi un Dieu f'en trou- 
ver oit -il mieux que nous? 

Voilà les plus illuftres Génies du paga- 
nisme , qui ont cru des erreurs auffi groffieres, 
que celles du Polythéifme. Julien a donc pu 
être perfuadé de la vérité de la religion qu’il 
embraffoit. Mais je vais plus loin, & je fou- 
tiens que presque tous les Peres de l’Eglife, 
pendant les trois premiers fiécles, ont eu plu- 

fieurs 

? Nunc vero admirabor etrum tarditatem , qui ani - 
mantem , immort alem , & euvtdetn beatuni & rotnnduni 
ejje velint , qnod ea forma ullam negot ejje puîchriormn 
P lato. At mihi vol cylindri , vel quadrati , vel coni , 
vel piramidis videtnr ejfe formofior . Quœ vero tribui- 
tur vita iftï rotundo Deo ? nempe ut ea celeritate con- 
torqueatur , cni par milia ne cogitari quidem poffit. 
In qua non video , ubinam mens confttins, & vita beat a 
yoffit infijleve: quodque ir nojlro corpore fi minima ex 

d 
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fieurs opinions anfli abfurdes que les plus ri- 
dicules du paganisme, 

S.Juftin 8 a cm que les anges étaient 
defcendus du Ciel fur la terre , & qu’ils y avoi- 
ent connu charnellement pluûeurs femmes, 
Athénagore 9 a fait faire les memes actions à 
ces intelligences céieftes; & il dit que les 
Géans étaient nés de ce commerce amoureux. 
S. Clément d’Alexandrie , Théophile , & plu- 
fieurs autres Peres ont affuré la même chofe. 
Je demande pourquoi Julien n'aura pas pu croire 

de 

parte fignificetur , molefîmn fit ; car hoc idem non hu- 
heatur moîejhnn in Deo? „Cicero de nat. Deor, Lib. I. 
«Cap. X. m 

8 Angeli azttem ordinationem Jive difipofiüionem eam 
transgrejfii cum muiierum concuhitus eaufia amoribus 
vifîi tum filios procrearnsit eos qui dœmones fiunt d'tÜi: 
>,S. Juft. Oper. Apolog. I. pag. 34. edit. Col. 1680.,, 

9 Alii quidem ( Angeti ) amoribus capti virginam 
& libidine carnis accenfii .... ex amatoribits igitur t 
vivginum gig antes ut v osant nati fiunt . „Athena- 
„goræ : Légat pro Chrift. pag. 27. 

10 L’opinion que les anges fdduiiirent des femme^ 
& qu’ils furent changés pour cela en diables, |a été celle 
de presque tons les Peres de l’Eglife jusqu’au commen- 
cement du cinquième fiecle. St. Bafile la foutenoit én 
Orient dans le quatrième, & St. Ambroife dans l’Occi- 
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de bonne foi , que Diane avoit été amoureufe 
d’Endimion; qu’ApolIon avoit ieduit IiTé ; puis- 
que nos premiers Peres de l’Eglife étoient per* 
fuadés que des êtres, qu'ils confidéroient com- 
me des intelligences céleftes, avoient quitté le 
Ciel pour jouir des faveurs d'une fcible mor- 
telle 1 °. Il faut être impartial dans toutes les 
chofes; & je ne vois pas à propos de quoi 
les Peres des trois premiers fiecies feront faire 
par des anges, ce qu’ils croiront n’avoir pu 
être fait par les demi -Dieux du Paganisme. 

Il 

dent, comme nn fentiment qui ne devoit trouver au- 
cune oppofition. „Lorsque l’Ecriture , dit St. Am- 
„broife , parle ainfi , il tj avoit des géans dans ces 
y Jours fur la terre; il ne faut pas croire qu’elle veuille 
„felon la maniéré des poètes, faire mention de ces 
„géans, qu’ils difent fils de la terre. l’Ecriture affure 
„que ces géans avoient été procréés par les anges & 
„par les femmes, & elle les appelle des géans, parce- 
„qu’elle veut exprimer la grandeur dont étoit leur 
„corps.„ G i gardes autem erant in terra in diebus 
illis , non poëtarnm more g ig antes illos terra fi U os, 
vult videri divines fcripturœ conditor : fed ex angelis 
& mutieribus generatos adferit qnos appellat hoc vo~ 
cabulo , volens eorum exprimere corporis magnitudi- 
r.em. Ambrof. de Noe & Area. 
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Il me feroit aifé, li je ne craignois de don- 
ner trop d’étendue à cette Differtation , de 
montrer évidemment que tous les plus grands 
Génies, dans les premiers fiecles du Chriftia- 
nisme, ont cru les plus grandes abfurdités, fur 
plufieurs dogmes efléntiels qui ont été éclair- 
cis après Julien. 

Origene parloit de Dieu comme en pâr- 
loient les Py thagoriciens : il le concevoit com- 
pofé d’un feu fubtil, d’une matière éthérée: il 
donnoit le gouvernement de l’Univers à des 
Anges qui en répondoient , & qui dévoient 
être châtiés au jour du jugement, f’ils n’avoient 
pas bien rempli leur charge. C’étoit- là d’opi- 
nion des demi-Dieüx& des Nymphes des païens. 

Papius Théophile, Téatien, Juftin, Clé- 
ment d’Alexandrie ; enfin tous les anciens Pe- 
res prétendirent, qu’aprés le jugement dernier, 
les juftes vivroient encore mille ans dans Jé- 
rufalem, qu’ils y feroient des enfans, & y 
pafferoierit une vie fortunée. Cette opinion 
étoit fi commune chez les anciens Peres, que 
le lavant Mr. du Pin l’appelle la reverie de /’ An- 
tiquité. 1 1 Mais cette reverie étoit prife de 
celles des Champs Elizées des Païens. 

On 

u Du Pin, Bibliothèque des Auteurs Eccléiïaftique$. 
Tom. i. art. Papius pag. 160. 
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On fera peut-être étonné de voir com- 
bien les dogmes des premiers Peres reffem- 
bloienc, en bien des chofes , aux différentes 
feftes des païens. Ecoutons l’iiluftre Beau- 
fobre ;< il nous en dira la raifon. Voici com- 
ment il f 'explique, en parlant des fentimens 
que les premiers Peres (c’eft à dire les premiers 
Dofteurs chrétiens) ont eu de la nature de 
Dieu. «L’Ecriture, 12 dit- il, ne f expliquant 
«point clairement fur ce fujet, les Do&eurs fui- 
voient le fentiment qui leur paroiffoit le plus 
«probable, celui des Maîtres qui les avoient in- 
«ftruits , des Ecoles philofophiques d’où ils 
«fortoient. Un Epicurien , qui embraffoit la 
«foi, étoit dispofé à revêtir la divinité d’une 
,.forme humaine , & à la définir , comme Epi- 
«cure , un animal immortel & bienheureux. 
«Un Platonicien au contraire foutenoit , a l’ex- 
3 ,emple de fon Maître , que Dieu eft incorporel: 
«un Pythagoricien , un Seftatetur d’Empedocle, 
«ou d’Héraclite, croyoit la divinité un feu intel* 
«ligent , ou , ce qui revient à la même chofe, 
«une lumière intelligente. Un autre f’imagi- 
, 3 noit que l’effence divine efl: une fubftance 
«corporelle à la vérité, mais fubtile, etheree, 

„pe- 

- » Beaufobre , Hiftoire des Manichéens , Tom. I. 
pag. 207. 
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^pénétrant tous les corps. Un autre enfin 
„croyoit que c’eft une fubftance, qui n’a rien 
„de commun avec les élémens, dont notre 
„monde eft compofé; une cinquième nature 
5 ,femblable à celle qu’Ariftote avoit imaginée.,, 
La diverlité des fentimens des Dofteurs 
chrétiens, & rabfurdité de plufieurs de leurs 
opinions ne parurent point, tandis que leChri- 
ftianisme refta dans l’obfcurité, & ne fut pour 
ainfi dire, connu que par la perfécution qu’il ef- 
fuya. Lorsqu’il devint la religion dominante, qu’il 
fut protégé &profefle par le Prince; fes diffé- 
rents dogmes cauferent de la confufion. Les 
Chrétiens, qui jusqu’alors n’avoient penfé qu’à 
combattre les Païens, difputerent entr’ eux. 
Il fallut afïembler plufieurs Conciles, pour 
faire un corps de religon uniforme. C’eft; ce 
qui fut d’abord exécuté dans le premier Con- 
cile général à Nicée fous Conftantin : mais les 
dédiions de cette nombreufe affembîée eurent 
bien de la peine à être reçues, &.furent rejet- 
tées , pendant plufieurs fiecles , de la plus 
grande partie des Chrétiens, comme établiffant 
des dogmes nouveaux, & qui n’avoient: point 
été reçus jusqu’alors. Il f’agiffoit, dans ces 

do g- 

*3 Nos autem prœdicamus Chriftttm crucifixum , $u- 
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dogmes, des chofes les plus eflentielles, entr’- 
autres de la divinité de Jefus - Chrift. On fçait 
peu apres le Concile de Nicee, les -Ai* 
riens prirent le deflus fur les Orthodoxes. 

Ce que je viens de dire des erreurs grof- 
fieres, crues par les plus grands Philofophes, 
Sc par les plus célébrés Do&eurs chrétiens; fuf- 
firoit pour juftifier la bonne foi de Julien. Mais 
je vais plus loin, & je dis, que dès qu’une 
grâce efficace ne nous convainc point de la 
fainteté de notre religion; il eft impoffible de 
n’y pas trouver un nombre de chofes qui nous 
révoltent, & qui nous paroiflént auffi extra- 
ordinaires , que toutes celles que nous condam- 
nons dans le Paganisme. S. Paul dit que le 
Chriftianisme eft un fujet de fcandale pour les 
Juifs, & paroît une folie aux Païens. 13 Nous 
ne pouvons croire que par la foi; & la foi eft 
le premier don de la grâce. Si nous n’avons 
point la grâce, comment aurons -nous la foi? 
Eft -il poffible que Julien pût l’avoir, lui à qui 
la grâce avoit manqué entièrement ? Si nous 
voyons dans S. Pierre péchant, l’exemple d’un 
jufte à qui la grâce manque; que pouvoit-on 
efpérer de Julien , à qui elle avoit été entie- 

re- 

dtsis qui de m fcandaluM , Gvcecis vevo Jïuliitictm. ,,Paul 
„Epift. i. ad Corintb. cap. i. v. 23. „ 
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rement ôtée? Eft -il étonnant qu’il foit tombé 
dans l’erreur, qu’il ait cru voir la vérité dans 
le Paganisme, & le menfouge dans le Chri- 
ftianisme? fans la foi pouvoit-il n’être pas in- 
crédule aux mifteres de la véritable religion ; & 
ces mifteres ne dévoient -ils pas lui paroître, 
comme il le dit lui -meme, des fables [inven- 
tées pour féduire] le genre humain ? Ecoutons 
S. Paul, qui nous apprend que „Dieu a choifi 
„les chofes folles de ce monde pour rendre 
„confus les fages. „ Sed mundi JlulüJJîma Deus 
elegit , ut fapientes confutaret . Julien, privé 
de la grâce , par conféquent de la foi qui ne 
peut fubfifter fans elle, pouvoit-il connoître, 
& même p enfer que Dieu , pour confondre les 
fages du monde, avoit fait choix des chofes 
folles de ce monde , pour établir la vérité ? Si 
l'on die que la raifon fuffifoit à Julien, f 'il eût 
voulu f’en fervir pour connoître fon erreur; 
je réponds que cela eft faux, foit par la religion, 
foit par la philofophie. L’Apôtre nous dit ex- 
preffément : 14 II eft écrit , f abolirai la fagejfe 
des fages , & f anéantirai l'intelligence des hom- 
mes intelligens . Comment fans la grâce & 
fans la foi, Julien, quelque [prudence humaine 

qu’il 

*4 Sdriptum eft enim perdant fapientiam fapientim. 
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qu’il eût, pouvoit-il découvrir fon erreur? Le 
raifonnement, ou fi l’on veut la philofophie pa* 
ïenne dont Julien faifoit profeffion, ne pou- 
voit encore fervir qu’à l’égarer , au lieu de le 
ramener au bon chemin. Qu’il me foit permis 
de faire ici un parallèle abrégé des principaux 
dogmes du Chriftianisme & du Paganifme. 
La vérité eft toujours pure ; elle ne craint point 
d’étre mife vis - à - vis de l’impofture : ainfi no-, 
tre fainte religion n’a rien à appréhender d’être 
comparée avec le Paganifme* D’ailleurs les 
objections que nous allons oppofer aux dogr 
mes des Chrétiens, ne font que celles que les 
Païens formoient contre les Per es de l’Eglife, 
& que les Idolâtres oppofent tous les jours en- 
core aux Miffionaires. On les trouve partout 
dans les Ecrits de ces hommes vertueux , qui 
fe dévouent malgré les périls les plus grands, à 
la propagation de la religion. Les dogmes ob- : 
fcurs & impénétrables du Chriftianisme font des 
mifteres qu’il a plu à Dieu de cacher aux yeux 
des foibles mortels ; les opinions incompréhen- 
fibles du Paganifme ne nous paroiffent telles 
que par leur abfurdité. Suppofons donc un Chi- 
nois, à qui l’on offre ces deuxfimboles de foi. 

„Les 

& prudentum prudentiam adoîebo Faut. Epift. i. art 
Corinth. cap. i. 

û $ 
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Les Païens raifonnables croient qu’il 
„y a un Dieu fuprême, auteur, confervateur 
„de toutes les chofes, qui a fous fes ordres un 
«certain nombre de Dieux fubalternes. Les 
«Chrétiens croient qu'il y a un feul Diéu; 
«mais ils difent que ce Dieu eft divifé en trois 
«perfonnes. Ces trois perfonnes font réelie- 
«ment diftinftes ; elles font Dieu toutes les 
«trois, alitant l’une que l’autre; & cependant 
«elles ne font qu’un Dieu. Le Chinois dit d’a- 
«bord: voilà ce que je ne puis comprendre, 
«ce qui heurte abfolument jma raifon. Le 
«Chrétien répond, cela eft vrai, mais il faut fe 
Soumettre : en matière de foi on doit croire, 
,,& ne pas raifonner. Si vous compreniez une 
,,chofe, ce ne feroit pas un miftere. On peut 
„ parler ainfi, répliqué le Chinois, dans toutes 
«les religions: c’efî un argument commun au 
«Païen, au Turc, au Chrétien. 

«Les Païens difent que Jupiter a enfanté 
«Minerve dans fon cerveau: les Chrétiens fou- 
,, tiennent que Dieu le fils eft né d’une vierge, 
«qu’il a pris un corps , qu’il a vécu parmi les 
«hommes. Les Chinois trouve , qu’il n’eft pas 
«moins contraire à l’ordre des chofes , & à tou-, 
«tes les notions qu’il a , qu’un Dieu naifie d’une 
«vierge , que de naître du cerveau d’un autre 
«Dieu* 

Les 
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„ Les Païens prétendent que Neptune 
Apollon, ayant abandonné le Ciel, .ont vécu 
^inconnus dans la Troade, ont bâti les murs de 
,,Troye, & inftruit les hommes. Les Chré- 
tiens fou tiennent que Dieu le fils a habité trente 
; ,ans en Judée , déguifé, & paffant pour le fils 
,.d’un charpentier. 

„L:s Dieux des Païens pouvoient être 
„bleffés par les hommes; Diomede blefla Ve- 
,,nus, & Ajax blefia Mars. Le Dieu des Chré- 
tiens* eft mis en cVoix , & foüffre une mort 
,,ignominieufe. Le Chinois demande d’abord 
^comment il fe peut faire qu’un Dieu puifie 
«fouffrir. Il trouve une égaie 1 abfurdité dans 
,,1’opinion des Païens & des Chrétiens; mais 
«le fentiment des derniers , qui difent que Dieu 
mort pour eux, lui paroît le comblé de 
^ignorance. Il demande quelle elt la raifon 
, .pourquoi il eft mort; on lui répond, pour 
^rendre les hommes bons. Hè, quoi î dit le 
?, Chinois, il n’avoic qu’à dire qu’ils le fuflent, 
j>& ils l’auroient été : car l’effet fubit fuit tou- 
jours la volonté de l’Etre fuprême. 

„Les Païens fe figuroient que les fleuves, 
«les villes, les montagues avoient des Nym- 
phes & des demi -Dieux qui y prefidoient; 
jes Chrétiens prétendent qu’il y a des in teî li- 
cences célcftes, qu’ils appellent Anges, qui 

.prem 
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„prennent foin des hommes, & de ce qui les 
regarde. 

„Les Païens donnoient à leurs Divinités 
„les mêmes paffions qu’aux hommes; les Chré- 
tiens font de leur Dieu un Dieu terrible , qui 
„damne éternellement les hommes qui ne croient 
, point ce qu’on croit dans le Chriftianifme ; i 
^cependant il crée des millions d’hommes tous 
„les jours, qui ne peuvent jamais en être in- 
„ftruits. 

„Les Païens avoient plufieurs Divinités 
„dont les galanteries étaient fameufes ; les 
^Chrétiens ont cru, pendant les trois premiers 
„fiecles, que leurs Anges f’étoient rendus cri* 
„minels , pour avoir féduit des mortelles. 

„Les Païens ajoûtoient foi aux métamor- 
„phofes de Jupiter , qui f ’étoit changé en * 

, , nuage , en bœuf, en aigle ; les Chrétiens fou- 
„tiennent que Dieu change tous les jours, fur-, 
„un million d’ Autels différents, le pain en fou 
„corps, & le vin en fon fang. Le miracle, 
„dit le Chinois , de la métamorphofe de Jupiter 
„en aigle » me paroît moins contraire à la lu- 
„miere naturelle : car Jupiter en fe changeant en 
„aigle, ne fe multiplioit point; mais félon les 
„Chrétiens il faut qu’il y ait autant de Dieux 
„qu’il y a d’autels , ou que Dieu ait autant de 
différents corps, qu’on offre* de pains diffé- 
rents. 
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„rents. Dieu, tout puiffant qu’il efl: , ne peut 
„pas faire que moi Chinois je n’aie pas été; il 
„ne fauroit produire un bâton, fi ce bâton n’a 
„pas deux bouts ; car alors ce ne feroit plus 
„un bâton: il ne peut donc, parla même rab 
„fon , n’ayant eu qu’un feul & unique corps, 
„faire trouver ce même corps tout à la fois & 
„toufcentier dans mille endroits divers ; par- 
;,eeque cela eit contraire à l’eflence des cho- 
ses que Dieu ne fauroit changer.,, 

Voilà fans doute comme raifonneroit le 
Chinois; la vérité lui paroîtroit refîembler au 
menfonge, & fon efprit prévenu ne verroit 
point la lumière , f ’il n’étoit éclairé & fecouru 
par la grâce; le Chriftianifme ne lui paroîtroit 
pas plus raifonnable que le Paganisme. Il faut 
que ce foit à caufe de ces mêmes raifons, qui 
révolteroient le Chinois , que plufieurs hom- 
mes très illuftres & très éclairés refterent atta- 
chés au Paganisme, jusqu’à fon entière deftru* 
ftion , qui ne fe fit point par la douceur & par 
la perfuafion, mais par la force & par la vio- 
lence. Simaque, ce fameux Préteur de Rome, 
défendit éloquemment la caufe du Paganisme 
dans fa derniere décadence. C’étoit le plus 
bel efprit & le plus honnête homme de fon 
fiecle. Mais à quoi lui fervoit fon génie pour 
fortir de l’erreur, dès qu’il étoit privé de la 

grâce, 
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grâce, par conféquent de la foi, fans laquelle 
les dogmes les plus faints du Chriftianisme ne 
peuvent être perfuadés par tous les raifonne- 
mens humains. Ecoutons S. Thomas, & pe- 
fons bien fes paroles. „Si quelques Doéteursf 
,, veulent démontrer les Articles de foi, comme 
j,plufieurs f 'efforcent de le faire ; ils expoferont 
„la religion chrétienne à la rifée des fages du 
„fiecle. Ces Dofteurs penfent les éclairer par 
„des raifons prenantes: Mais à parler vérita- 
blement, ces raifons ne font pas fi ifïifante s- pout- 
res convaincre.,, Si. qui velint articulas fidei 
demonfirare , fient aliqid nitnntur , patebît ri fui 
fides cknfiianonim apitd fapientes hujus feculi r 
œ (limant es ipfos fideles talibus rationibus mo- 
yen ad ajjentiendum tanquam urgentibus , cum 
in rci veritate non cogant . J5 S. Thom. cont 
„Genfc. pag. 178. „ 

Je crois a&uellement avoir montré évi- 
demment qu'on ne peut accufer Julien de 
mauvaife foi, à canfe de fon changement de 
religion. Cependant j'examinerai encore une 
objeftion qu’on pourroit faire contre le Pa- 
ganisme. h 

II 

l 5 Defendô unum hoc . Nun quant illud On acutum 
Deîphis tant célébré & tam ctarum fmjjet , neque tan- 
ils donis refer tum omnium populorum atque regttttt , 
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Il eft vrai, pourroit-on dire, que la re- 
ligion chrétienne préfentée purement & Am- 
plement , telle qu'elle ell dans Tes dogmes^ a 
des chofes révoltantes; mais ces mêmes dog- 
mes , qui ne peuvent être démontrés évidem- 
ment par des argumens a priori , font appuyés 
fur de fortes, preuves a pojlèriori. Les Chré- 
tiens ont les Prophéties, rétabîilTement de leur 
religion par des gens Amples & fans autorité, 
la rapidité de fes progrès ; tout cela ne fe fait 
pbint fans Je fecours du Ciel. Malheureufe- 
ment pour Julien le paganisme s’appuyoit fur 
les mêmes raifons, & fans doute ce fut ce qni 
le jetta dans l'erreur. Les Païens avoient aulïi 
leurs Oracles & leurs Prophéties : ils préten- 
doient qu’on ne pouvoir, fans s’aveugler vo- 
lontairement , ✓ne pas voir leur accompliffe^ 
ment. , Jamais on ne me perfuadera, 15 dit 
„un des plus beaux Génies de la République 
^Romaine, que l'Oracle de Delphes eût reçu 
,,tant de préfens des Rois , des peuples , & des 
^particuliers ; qu’il eût confervé pendant tant 
,,de AecJ.es la vénération qu’on lui porter A les? 
„évenemens n'avoierit juftiAé fes prédiftionjs: & 

,,le 

nifi ontnis estas Oraculormn itiormn vetitatem effet 
experts „Cicero. de Divinat. lib. 1, pap. 23. „ 
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„le confentement univerfel que tous les peu- 
ples accordent à fa Divinité, en eft une preuve 
^évidente. „ 

La durée du Paganisme, la profpérité 
dont Rome avoit joui, pendant qu’il avoit été 
la feule religion, paroiffoient encore aux Païens 
des marques vifibles de fa vérité. Quelque 
tems après la mort de Julien, ils prétendirent 
tirer une nouvelle preuve des malheurs de l’Em- 
pire; ils crurent qu’ils étoient caufés par la 
celïation des facrifices; ils attribuèrent la dé- 
valuation , & le démembrement des Provinces 
Romaines au prétendu facrilege, qu’ils difoient 

qu’on 

^ Quand Théodofe exhorta le fënatromain à quitter 
te culte des idoles , & qu’il lui déclara qu’il ne vou- , 
loit plus faire les frais des facrifices ; les fénateurs ré- 
pondirent qu’ils trouvoient étonant quon voulût leur 
faire abandonner une religion dans la quelle ils 
^voient profpéré douze cents ans, pour fuivre une foi 
fans raifon , à la quelle il fembloit quon eût intention 
de les contraindre. L’on ne peut difeonvenir que ces 
fénateurs, qui défendoient fi opiniatrément le paga- 
nisme, n’en fuffent pas véritablement perfuadés. Les 
facrifices ayant ceffé, pareeque le fénat romain préten- 
doit qu’ils ne pouvoient être faits qu’au dépends du 
fife, & que Théodçde refufoit d’en faire la dépenfe ; le 
démenbrement de l’Empire fut attribué à cela. JV De* 
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qu'on avoit commis, en ôtant du Capitole la 
Statue de la Vi&oire : plufieurs Sénateurs de 
Rome demandèrent qu’elle fut replacée; l'Em- 
pereur Théodofe ne voulut jamais yconfentir; 
& par un cas afiez fingulier, ce fut fous fes 
fils, Honorius & Arcadius , que commença, 
l'entiere décadence de l'Empire romain : 1 6 S.Au- 
guftin fe crut obligé de prendre la défenfe du 
Chriftianisme: il s'attacha à prouver, dans fa 
Cité de Dieu, que ce n'étoit pas à la ceffation du 
culte des Dieux, qu’il falloit attribuer les malheurs 
dont l'Empire étoit accablé; mais lesPayens lui 
répondoient: nous avons pour nous l'expérience. 

Après 

„puis ce tems, dit Zofinte , l’Empire romain a toujours 
„été en diminuant; il a été innondé par les barbares, 
„& la pluspart des villes font dans un état fi déplorable, 
„qu’on ne reconnoît pas même les endroits où plufieurs 
„étoient bâties.,, t! çup.ciiav ivclxçolthcc xecrcc /ueçoç 
ïXccTTaêëircc , ficcçfiotçav ouojtvçmv yéyove , i ^ 

Aéo» iKTtrxçu t m oix3)Tû^A>y , sa t£to xxtstt} %yjf*ccToç y 
aft rSç totxç h ïiç ytyôvccnv eci 7roXuç t7riyivai- 
xw. Diminutum particuladm romanum imperium 
barbarorum domicilium fatfum eji : Aut potius inco~ 
lis prorfus amijfis ad eam redattum ejî formant , ut ti$ 
lot et quidem , in quibus urbes fitœ fuermt, agnofcan- 
tur, Zoiim. hiii. lib. 4 . 
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Après avoir montré que Julien a pu de^ 
venir païen, fans manquer à la probité, ve- 
nons afluellement au reproche qu’on lui fait fur 
fon hypocrifie : nous trouverons qu’il n’a aucun, 
fondement. 

J’établirai d’abord que tout homme a le 
droit, pour conferver fa vie, d’ufer d’une diffi- 
ululation qui ne nuit àperfonne; on ne fauroit 
nier ce principe pris dans la nature même: & 

les 

*7 Ssint Chrifoftome , dans un fort beau fermcn 
qu’il a fait pour juftiüer la conduite d’ Abraham, loue 
beaucoup fara , la femme de ce Patriarche , de s’être 
prêtée au menfonge de fon mari, & d’avoir couru le 
risque de commettre un adultéré, pour mettre les jours 
de fon époux à labri de toute atteinte. Il exhorte les 
femmes d’Antioche de fuîvre l’exemple de fara dans 
une pareille occafion.,, Maris & femmes, dit faint Am- 
«broife, écoutez & admirez la bonne intelligence 
,, d’ Abraham & deSara, leur étroite amitié, la gran- 
deur de leur piété : femmes, imitez la fageffe de 

«fara le diadème qui brille fur la tête des Rois, 

«ne les diftingue pas autant que cette heureufe femme 
«brille par fa foumifiion à la propofition de ce jufte: 
«car qui pourroit affez la louer, elle qui après une telle 
«continence, & dans un âge fi avancé a voulu prefque 
«de fon propre confentement s’expofer àl’adultere, & 
^livrer fon corps à des barbares pour fauver la vie «le v 
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les Théologiens les plus rigides ne peuvent y 
trouver à redire : car loin de reftraindre, comme 
je fais, la diiïïmulation à ne nuire à perfonne; 
jepourrois, li je voulois étendre la chofe plus 
loin, & l'appuyer de l'autorité des plus illuftres 
Peres de fEglife, dire qu'ii eft permis de men* 
tir lorsqu'il s’agit de conferver fa vie , quand 
meme ce menfonge pourroit nuire à un tiers. 
S. Ambroife, 17 S. Chrifoftome ont loué la pru- 
dence 


> ; ibn époux. „ ùxxéTsjruv avtiçtç KSM yvva7x tç f&j 
rirm tjjv opovotccp, Ttjç ayaxviç rcp ÿéy 
hçftcv, rriç tvcrefieictç rijy tiriTairiv , jyy ÇnX&Turap tîjç 

Xuççaç TJjy (r&'Ççoa-vvviP ev% cvia îtahftcc inl 

tjj* KeÇuùyç Jcafctvo y httfcvrç ot Sdxvyj* r«v fiartteu , 

Tiiv pciKafùetv ruvrnp iregipavi] Xaf*7r%t/A dyré^ei^tt 

vj v7rccK0i i uvTij ( Uç ) t j»v <rvfc/3ütitv rS dizain 
Ù7Tidli\arû. rtç yàç av xar à\iav avr^v hrantr fier f 
jjTiç f/AT J TQcaô'éW rûrÇtçôçvvjiv , 9^ «v nXixla t ciavrnp 
vnreç rS tov dtxotuv ^larârcu , cçcv ttç rijV cixiiav < tyq 
siç ftoifcflav lavrw tj'éiïaxf, iyù trvvaçlaç ws%£to /&&£- 

fiaçixnç. d. Chrifof. Homil. XXXII, in genef. Tom. L 
pag. 260, Quelqu'un dira peut-être, que Calvin bien 
loin d’être du fentiment de St. Chrifoftome , a con- 
damné très féverement la conduite d’Abraham, & de 
Cira: je répondrai à cela: qu'eft-ce que le feutiment 
d’un hérétique contre celui d’unPere de l’JEglife? 
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dencé d’ Abraham , qui fe difoit le frere, & non 
pas le mari de fa femme, craignant- que le Roi 
d’Egypte ne le fît mourir; cependant cette dif- 
fimulation expofoit la chafteté de Sara , que ce 
Prince devoit moins refpe&er la croyant fillè. 

Auffi, 

18 Alors Pharaon appella Abraham & lui -dit, qu’eft- 
„ce que tu m’as fait? pourquoi ne m’as tu pas déclaré 
„que c’étoit ta femme? pourquoi as tu dit, c’eft ma 
,,foeur? car je i’avois prife pour ma femme: mais main- 
tenant voici ta femme, prends -la, & t’en va.,, 
rccç liï <&ccçctv tô v ” Afiçctp siTrsv 5 ri rx tû îTroivicett psi 
cvx ct7niyystXa$ pu , cri yvvû crx ffrv tvccrt finets 
cTi ctd&Qîi pii U Vv * sA«/ 3«y avril* tpxvrsJ yvutÏKcC) 

jgp y vt iïx j i yvvy crx svetvri ex Xufiwv ’etTrirç s%i. 
Genef. cap. XII. verf. 19. 

Le reproche de Pharaon n’empécha pas Abraham 
d’ufer de la même difïimulation dans une autre occa- 
fion pareille , où ü craignoit qu’on n’atttentât à fa vie. 
j, Abraham s’en alla de là au pays du midi & demeura 
^entre Lades & fur; & il habita comme étranger à 
„Guevàr. Or Abraham dit de fara, c’eft ma fœur . . . 
„Abimélec , Roi de Guevar envoya & prit fara : mais 
„Dieu apparut dans un fonge la nuit àAbimélec, & 
? ,iui dit, voici : tu es mort à caufe de là femme què 

«tu aS prife : car elle a un mari Abimélec ap- 

„pella Abraham & lui -dit: que nous as tu fait, en quoi 
„t’ais je - offenfé , que tu aies fait venir fur moi, & fur 
„mon royaume un grand péché: tu m’as fait cés choies 


« 
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Aufli, lorsqu’il eut reconnu le jcnènfonçe d’A- 
brahatn , 16 il lui en fit des reproches. Je de- 
mande s’il a été permis à Abraham, le Pere de 
tous les Croyans, de mentir pour conferver 
fa vie, même en risquant .de faire commettre 

un 

„qui ne doivent par fe faire.,, Koy ïxavn Usïûsi 
A&çap ejç yqy çrçoç Ai/3a‘ ctxyrti ùv à pg<rev ad- 
or t ç , avec pu ray Hag. 7raça> Htm «y •yîç&çàtç» 
ti7TS $£ Afiçaap TT/çt Haggxç tjjç yvvuiy.c$ dvrov en 

«5sA<p«i pu î<ra U7rtçu\î ' Aflipk fiart- 

Xîvç rsgagvv. f($p tXctfie tjJk Happa ty. qgp fiçqXêév i 
êseç 7rçoç A/3tptXi% ht v7tyu rijV vvxt« , tyÿ ffarfVf 
ihg <rv aTroCviiG'xas vrtç) tj?V yvvctixèi , tjç tXetfiu. cevrt) 

$s trt <r Wû)x?,xv7a ùàçi ^ txùuviv 

Afitp'ttefc roy Afi^uàp, ti7Tîi dvru , ri rSre 

itreiwas r,pïïv\ pv,Ti ypaçropiv tUrs , er t gzrvyayeç 
(7t ipt , f(£p î7t) t«v B artMtay px, ctpxçrlxv pîyàhw 
s$yov o TTotr^u 7ri7rùlv}Kaç poi. Genef. cap. XX. 

Soyons juflés, & lorsque nous voyons qu’ Abra- 
ham, le pere de tous les croyans, emploie deux fois 
dans deux différentes oçcafions , non feulement la 
diffimulation, mais lë menfonge , pour fe garantir des 
attentats qu’on pourroit faire contre fa vie , au risqué 
de la proftitution de fara fa femme; ne reprochons 
pas à un Prince d’avoir ufé d’une diffimuîation , qui ne 
pouvoit nuire à perfonne, & qui au contraire évitoit 
un crime à Confiance qui n’auroit demandé que le 
moindre prétexte pour faire mourir Julien. 

e 3 
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un adultéré à fa femme; s’il ne doit pas i’etra 
à un Prince deftiné par fa naiffance à monter 
fur le Trône dont on vouloit le priver; & s’il 
ne peut pas ufer d’une diiîimulation IA) qui non 
feulement ne nuit à perfonne, mais qui empê- 
che un Empereur de commettre un crime 
énorme , en faifant mourir injuftement fon 
Neveu & fon fuccefleur naturel. 

On dira peut - être que la vie de Julien ne 
couroit ancun risque, & qu’il n’avoit pas be- 
foin de difilmuler, jusqu’au point d’embrafler 
l’état ecciéfiaftique : pour répondre à cette ob- 
jection, je me contenterai de placer ici ce 
que dit l’Hdlorien de la vie de Julien, au fujet 

de 

Saint Paul nous a donné l’exemple d’une fage 
diflimulation lorsque notre vie peut être en danger: 
car ayant été arrêté prifonnier, parcequ’il avoit prêché 
le miracle de fa couverfion, & ce que lui avoit dit 
la voix de Jéfus Chrift Saut , Saul , pourquoi me 
perftfcutes - tu : il ne parla point de cela devant 
le Souverain Sacrificateur , & devant le tribun ; „PauI 
„facbant , dit S 1 Luc dans les Allés des Apôtres , 
„qu’une partie d’entr’eux étoient des faducéens, & l’au- 
tre des Pharifiens, il s’écria dans le confeil, hommes 
„freres, je fuis Pharifien, fils de Pharifien , je fuis 
„mis en caufe pour l’erpérance, & pour la réfurreftion 
„des morts ; & quand il eut dit cela , il arriva une 
„diffenfion entre les Pharifiens & les Saducéens, & 
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de la mort de Gallus, de ce Prince que l’Em* 
pereur Confiance avoit fait mourir par une tra^ 
hifon horrible. On verra û Julien n’avoit pas 
à appréhender" le meme fort. «Confiance , dit 
fÿHiftorien, avoit commencé de porter envie 
«à Gallus, dès qu’il l’eut fait Céfar. Cette baffe 
«jaloufie avoit été augmentée par quelques 
«avantages que le Céfar remporta fur les Per- 
des, qui étoient en poffeffion de vaincre Con- 
stance , toujours malheureux dans les guerres 
«étrangères. Les Eunuques & les flateurs, 
«qui faifoient de cet Empereur leur jouet & 
«leur efclave , ayant connu fon foible, n’o- 
«mettoient rien d’un côté pour l’indifpofer con- 

«tre 

,, 1 ’affemblée fut divifée. ' Tvovç efè « n#uA«$ oti ro «y 
fié^oç iri g-u^vkcÛ&jv ro & tn^cv Qetyrstiw , zx.çot%e 9 
iy Tca G’vvihçlw' aiïiXÇdi , Çetçtruioç 

vioç Çcc^irecUv , nett tÙTnôoç t&j divurctrsvç nz^rn «y* 

KÇtVOCtUl' TÔÜTO HVT6V y tyttlTO ÇCMTtÇ 

T m Çctçiiruiuï y&f ruv raïïovzouav ^ sftt&ii ro irto* 
it U Aft. Apofl. cap. 23. v. 6 & 7. Par une fage 
retenue, & par une prudente adreffe, St. Paul non feu- 
lement rendit les Pharifiens fes défenfeurs ; mais il 
évita toute la mauvaife volonté des faducéens. 11 
faut avoir bien envie de trouver des crimes dans la 
conduite de Julien, de lui en faire un d’avoir fuivi 
l’exemple d’ Abraham & de St. Paul. 

e 4 
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„tre Gallus , & de l’autre pour faire commettre 
„des fautes au jeune Prince, en l’irritant par 
„des lettres & par des avis fecrets. Gallus 
^naturellement crédule & farouche , encore 
„aigri par Conflantine fa femme , que les hi*. 
„ftoriens nous peignent comme une furie alté- 
„rée de fang; ne fe prêta que trop aux vues 
„de fes ennemis, par fes cruautés & fa mau- 
,,vaife conduite. Les Eunuques l’accuferent 
„aîors d’afpirer à l’indépendance, & de vouloir fe 
„faire proclamer Augufte: fa perte fut réfolue. 
„Con(lance l’attira par adreffe en Occident, & 
„îui fît ôter la pourpre , & enfin la vie. Ainfi 
„périt Gallus, frere de Julien, à l’âge de vingt 
,,neuf ans, après avoir éprouvé plus d’une 
„fois la bonne & la mauvaife fortune. 11 
j,étoit Coufin germain de Confiance , & dou- 
blement fon beau -frere. La nature lui avoit 
j; donné un extérieur avantageux & propre à 
s ,infpirer du refpeft : mais il fut incapable de 
„regner, de l’aveu de fon frere même. Les 
^auteurs de cette cruelle intrigue risquoient 
?j trop en laiffant la vie à Julien. Ils l’impli- 
?? querent donc , fur les prétextes les plus frivo- 
les, dans les crimes de Gallus. Il fut ar- 
rêté & livré à des gardes, dont l’inhumanité 
9 lui fit fouhaiter plufieurs fois d’être au fond 
„d’une prifon. Ils le trainerent de côté & 

„d’au- 
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„d’autre pendant fept mois, & ils le conduifi- 
„rent enfin à Milan , où la Cour étoit alors. II 
„y fut longtems entre la vie & la mort, ac- 
„cufé par les Eunuques, & protégé par l'Im* 
opératrice Eufebe. Cette Princeffe, qui avoit 
„beaucoup d’amour pour les fciences, & un cœur 
„tendre pour les malheureux, employoit en fe- 
rveur de Julien tout le pouvoir que fa fagefle 
„& fa beauté lui donnoient fur l’Empereur. 
„Mais il étoit à craindre que fon crédit ne 
pût tenir contre l’énorme puiffance des enne- 
;,mis de Gallus, & en particulier de l’Eunuque. 
„Eufebe grand Chambellan , le plus dangereux 
„de tous. Julien étoit foigneufement g^irdé; 
„on épioit toutes fes paroles $ on eût voulu 
„deviner fes penfées , pour lui en faire des cri- 
âmes. Il étoit perdu fans reffource, s’il lui 
ofût échappé quelque plainte. Il falloit qu’il 
„cachât au fond de fon ame, la vive douleur 
„qu’il reffentoit de la perte de fon frere, & de 
„fes propres malheurs. „ 

On voit aftuellement fi Julien avoit de 
juftes raifons de diffimulation ; & l’on apper- 
çoit dans le paffage que je viens de rapport 
ter , non feulement quel étoit Pétât où il fe 
trouvoit , mais encore combien Confiance étoit 
un mauvais Prince. 
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J’obferverai ici , au fujet des perfécutions 
de Confiance envers Julien, une chofe qui 
marque clairement que les voies dont Dieu 
le fert pour opérer les plus grands événements, 
font feerefces & inconnues aux foibles mortels. s 
Oeil Thorrible caraftere qu’ont eu les premiers 
Souverains qui ont embraffé le Chriftianisme : 
ils étoient des tirans plus cruels que les Néron 
& les Caligula. Conftantin commit, pendant 
tout le cours de fa vie, les crimes les plus 
épouvantables. Il fit mourir 20 fa femme in- 
juftemenfc; il fit périr fon fils Crifpe, Prince 
vertueux & de la plus grande efpérance, par 
une jaloufie infenfée. Après avoir attaqué 21 

fon 

*o Cri/pus autem , tiomen filii Conftantini Magni : 
quem indiUa caufa occidit , jam Cœfareâ dignitate 
prœditum , ob fufpicionem confuetudinis cum Faujta 
mverca , le gis naturalis nulla habita ratione : quem 
tantum cafum tnatrem Heîenam œgre ferentem ut con- 
folaretur , fcilicet , Conjlantinus , malam malo majore 
eft medicatus , balneo enim fitpra modum calefufto 
Faufiam in eo collocatam eduxit m or tuant. „Suidas 
in art Conftantini.,, 

21 Quum autem Conjlantinus etiarn Nicomediœ Lici - 
nium ohfideret , rebus ille defperatis, quod feiret nul! as 
fibi rejlare jujlas & fatis amplas ad dimicandum co- 
pias, egvejfus urbe fupplex Conjlantino fachts efi, & 
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fon beau-frere Licinius, fans aucun prétexte 
légitime, il lui promit à Theflalonique, fur la 
foi des fermens les plusfacrés, de lui confer- 
! ver la vie; mais peu de mois après il le fit 
mourir. Son fils Confiance fut encore plus 
cruel que lui , & l’on peut dire que , fous les 
deux premiers Empereurs Chrétiens, l’Empire 
vit commettre plus de forfaits , qu’il n’en 
avoit vu fous le régné de quarante Empereurs. 

Il femble que les premiers Rois Chrétiens 
aient voulu difputer en cruauté & en perfidie 
avec les Empereurs. Clovis a été fans doute 
Un des plus mauvais Princes qu’il y ait jamais 
eu. On ne peut lire fans horreur fa vie dans* 

Me- 

ail ata purpura ïmperatorem ac Dow inuni clamabat 

* Licinio Tliejfalonicam àblegato , velut iftic fecurè 

viUuro . Neque multo-poft ei> violât a juris jurandi 
religione Çquod quidem Conft antino non infolens erat) 
laqueo vitam ademit. „Zofim. Hifr. lib. 2, psg. 10. „ 
Conftantin ne fe contenta pas de faire mourir fa fem- 
me, fon fils, fon beau-frere; il fit aufïi périr fon Ne- 
veu , jeune homme d’un excellent naturel & d’une 
grande efpérance ; il ôta aufïi la vie à plufieurs de fes 
Amis; primurn necejfitudines perfecutus, egregium vi- 
ram & /< ororis filium commodœ indolis jnvenem , in* 
terfecit , mox uxorem, poft mimer o/os amiços . „Eti- 
w trop. Breviarium, X, 4.,, 
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Mézerai. Parmi un nombre d’a&ions infâmes, 

je me contenterai d’en rapporter ici deux traits, 
& pour qu’on ne croie pas que je les furcharge, 
je citerai les propres termes de l’Hifloriographe 
de France: 22 „Ii ne fut pas difficile à Clovis 
„de corrompre les Capitaines de Rancaire, aux-, 
,, quels il promit des armes toutes d’or en ré- 
„compenfe. Ils ne manquèrent pas le jour du 
„combat, de le livrer pieds & mains liés au 
„Roi , qui le tua lui & fon fils à coups de hache 
„de fa propre main, leur reprochant qu’ils dès- 
, ? honoroient fa race, de s’êcre laiffes mettre 
la chaîne comme des Coquins ; ingrat en 
*„leur endroit de l’afiiftance qu’ils lui avoient 
,, prêtée au befoin contre les Soiffonnois ; & 
r plus juite envers les traîtres, qui lui avoient 
„vendu ce Prince; car il ne leur donna que 
„des armes de laiton doré, & comme ils fs 
„plaignoient de fa tromperie, il les renvoya 
„bien rudement. Après cela il fefaiflt de Cura- 
ble & de fon fils, prenant pour fujet qu’ils 
^(îtoient demeurés neutres durant la guerre 
..qu’il avoit eue contre Sigarius, & les fit rafer 
, ; pour leur ôter la qualité de Princes. Alors 
„\g fils confoiant le pere fur cet affront , ccs 

yjbran- 

« Mézerai, Hiftoire de France, Tom. I. pag. 37. 
Edit, in fol. 
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^branches , lui dit -il, que l’on taille fur des ar- 
bres fi verds & fi pleins de feve , repouffe- 
n ront , s’il plaît à Dieu, au dommage de celui 
v qui les fait couper . Mais les cellules du 
„Monaftere où iis étoient enfermés, ne furent 
„pas foürdes, & rapportèrent ce difcours à 
„Clovis, qui fît couper les arbres par le pied. 
„Sigibert, Prince de Cologne, qui Pavoit fi 
„o‘énéreufement fervi dans toutes fes affaires* 

"O f 

„fut furpris après les autres par un étrange 
„artifice. Le Roi fuborna un fiateur pour 
„dire ces mots à Cloderic fon fils; Ton Pere 
,Sigibert eft appéfanti de vieilleffe , & d’ùne 
„bleflùre à la cuiffe, qui le fait clocher; (il l’a- 
>,voit reçue à la journée de Tolbiac contre leà 

I „Allemaiis, en fecourant Clovis. ) s’il venoit à 
^décéder, je fuis affuré de bonne part, que le 
„Roi Clovis te rendroit amiablement le Roy- 
aume. Sur cette créance le fils , trompé dé 
„la convoitife de regner, fait affaffiner fon Pere, 
„en donne avis au Roi, & s’offre à lui envoyer 
«telle part qu'il lui plairoit avoir de fes tréfqrs. 
„Comme il vit donc les Députés du Roi , ar- 
rivés exprès pour recevoir cet or : V oila ? 
„leur dit-il en leur montrant un grand coffte^ 
v où mon Pere tenoit ce qu’il avoit de plus pré- 
cieux . Mettez y la main jusques au fond, 
lui répondirent les Députés. Alors, comraô 

„ils 
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„ils le virent courbé, ils l’affommerent à coups 
„de hache. Clovis fit femblablement affafliner 
„Rignomeres Roitelet du Mans, & beaucoup 
9 , d’autres Princes fes Parents, afin de s’empa- 
9 ,rer de leurs terres & de leurs tréfôrs ; & pour 
„favoir finement s’il ne reftoit point encore 
quelqu’un de fa race dont il fe put délivrer; 
„il étoit accoutumé de dire qu’il s’eftimoit 
^malheureux d’étre demeuré parmi les étran* 
„gers , & fans aucun parent qui l’affiftâf au be- 
soin. Auffi à vrai dire, ce n’étoit pas fans 
„raifon , quoique ce ne fût pas fa penfée, qu’il 
9 ,fe plaignoit ainfi.,, 

Voilà quels ont été les premiers Souve- 
rains qui ont embrafle notre fainte Religion. 
Dieu a fans doute voulu prouver aux hommes, 
qu’il pouvoit, pour établir les chofes les plus 
faintes & les plus grandes, fe fervir également 
de tous les fujets , & de ceux même qui pa- 
roiffoient les moins propres. C’eft ainfi que 

pour 

*3 Attamen mors peccatorum pejfima, itlorum inquam, 
quos antequam faceres césium & terram fecundum 
abtjjfum judiciormn tuorum occuîtorum , femper au- 
tem juftorum , prepfcivifti ad inortem œternam : quo- 
rum dinumeratio nominum & meritorum pravorum 
apud te efl , qui numerum arence maris dinumerafti» 
fef di me r/us es profundwm abyjft , quos reliquiJU in fuis 
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pour nous montrer les profondeurs de fes ju- 
gemens, il permet que Julien, Prince rempli 
de vertus, s’égare & tombe dans la voie de 
perdition; tandis que Conllantin & Clovis, 
fouillés des plus grands crimes , embraffenfi 
urte religion dans laquelle ils peuvent obtenir 
m falut , auquel Julien ne peut jamais efpé* 
rer. *C 5 eit ici qu’il faut appliquer les paroles 
de S. Auguftin fur la prédeftination. „0 mon 
„Dieu, 23 dit- il, la mort la plus terrible eft 
„celle des pécheurs que vous avez condamnés 
„à la mort éternelle , dans le fecret de vos ju- 
„gemens, avant que vous fifliez le Ciel & la 
„terre. Vous connoifiez leurs noms & leurs 
^actions, vous qui favez le nombre des grains 
„de fable de la mer. Ceux que vous avez 
„laiffés dans leurs ordures, ne font que de mau- 
„vaifes actions , & les prières même qu’ils vous 
„adreftent font des péchés; Enforte que s’ils 
„s’élévoient jusques au Ciel, ils feroient cepen- 
dant 

immunditiis , qui bus omnia cooperantur in ntalum & 
ipfa etiam vertitur oratio in peccatum , ut Ji etiam 
ttsque ad cœtos afcenderint , & caput eorum vubes teti~ 
gerit , & inter fidera cœli collocaverint nidum fuum 9 
quafi fterquiliniutn in fine perdentur . „Auguft. lib, 
„foiiloq. Cap, 27. Num. 4,,, 
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„dant perdus à la fin. Au 2 * lieu que ceux 
„qùi font écrits dans le Livre de vie , ne 
, .peuvent jamais périr ; tout ce qu’ils font 
,.éfi bien, & leurs péchés font même de bon- 
nes aftions. Lorsqu’ils tombent ils ne fe 
„blëffent point, parceque vous les foutenez 
„de votre main , veillant à la confervatiou de 
„leurs os, pour qu’aucun d’eux ne fe brife. „ l \ 
Quand on fait les fages réflexions de 
S.Auguftin fur les profondeurs de la prédefti- 
nation, les objeftions des prétendus efprits 
forts fur le caraftere des premiers Souverains 
Chrétiens , disparoiffent ; l’on n’eft plus étonné 
qu’un Ange apporte au facre de Clovis la Sainte 
Ampoule. Tous les raifonnèmens des Prote- 
ftans contre ce miracle font énervés: ils ne 
peuvent , fans effuyer le reproche d’inconfé* * 
quence , eux qui admettent la prédeftination 

en- 

2 4 Qui etiam fcripti funt in likro vitœ , qui nequa - 
quant per ire pojjunt: quibus omnia cooperantur in bo~ 
èitm , ipfa pèccata ; cmn enim cadunt non colliduntur , 
quia tu fupponi s manum tuam : cujtodiens omnia ojjïb 
eôrum , ut unum ex eis non conter atur. „ib. ib. num. 3 . „ f 

2 5 St. Auguftin dit encore la meme cbofe dans un 
autre ouvrage. Voici un paffage plus Décifif que tous 
ceux que nous avons rapportes, & dans le quel les ex- 
preflions / omniuo petit e non pojjunt fe retrouvent 
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encore plus rigidement que S. Auguftin, nier 
que Dieu n’ait pu faire nn miracle amentique 
en faveur d’un très mauvais Prince, s’il étoit 
écrit au nombre de ceux dont les péchés de- 
viennent de bonnes aftions , & qui ne fau- 
roient jamais périr. 25 Qui etiam fcripti finit 
in Ubro vîtes : qui nequaquam perire pojjunt : 
quibus oninia cooperantur in bomim , eticim 
ipfa peccata. 

Après avoir juftifié Julien des deux re- 
proches que fon Hiftorien lui fait en don- 
nant fon portrait; je vais en examiner un troi- 
fieme, qu’il place dans un autre endroit, & 
qui eft celui fur lequel non feulement les Ecri- 
vains Eccléfiaftiques , mais même tous les au- 
teurs modernes, ont le plus appuyé. Il s agit 
du projet qn’avoit cet Empereur de détruire 
entièrement le Chriftianisme. Comme on ne 

peut 

quicumque ergo in Dei providentiffinia difpôjitione pr ce • 
feiti , prœâejiinati , vocati , juftificati funt , non dico 
eticim ftondmn renati , fed eticim notidum damnati , 
jam filii deo funt , & omnino perire non, poffunt . 

talibus deum diligentibus tum oninia cooperantur in 
bonum ; usque adeo prorfus omniu , ut , etiam Ji qui 
eorum déviant & exorbitant , etiam hoc ipfmu eisfaciat 
proficere in bonum. Aug. lib. de corruptione & gra- 
tia. art. XXIII» pag. 766. tom. X. edit. venet 

f 
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peut nier qu’il ne l’ait eu , il ne refie plus qu’à 
examiner, fi dans la fituation où Te trouvoifc 
Julien, ce projet poiivoit être exécuté, & s’il 
n’étoit pas contraire à la probité. Quant à 
înoi, je croîs que Julien ne pouvoit pas agir 
différemment de ce qu’il fit. Je vais mettre 
la proportion que j’avance, hors de doute. 

Il eft démontré que Julien étoit Païen de 
bonne foi, il elt encore démontré qu’il regar- 
doit la Religion Chrétienne , comme une Secle 
pernicieufe, qui ne tendoit pas à moins qu’au 
renverfernent total des Temples, & à la fup- 
prelïïon entière du culte des Dieux. Or un 
homme qui eft convaincu de la vérité de fa 
religion , doit empêcher qu’elle ne foifc détruite. 
S'il n’agit pas en conféquence, il manque à 
fa confeience. Donc Julien a pu, en fuivant 
les réglés de la probité, tâcher d’anéantir le 
Chriftianisme , & de rétablir le Paganisme 
dans l’état où il a voit été avant qu’il y eût 
des Chrétiens; fans pourtant 26 contraindre 
les Chrétiens par la force & par les fupplices, 
mais en favorifant le Paganisme. 

L’on dira p:ut-etre que Julien agiffoit 
d’une maniéré injufte, en ne voulant pas favo- 
riser 

** Julien ne força jamais aucun Chrétien à changer 
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rifer le Chriftianisme, lui qui protégoit toutes les 
Seftes différentes des Philofopbes, même celle 
des Epicuriens, qui n’étoient pas moins con- 
traires aux Dieux que les Chrétiens. Je ré- 
ponds à cela, que les Epicuriens ne difoient 
point qu’il falloic renverfer les Temples, dé- 
truire la Religion de l’Etat, pendant l’exercice 
de laquelle Rome avoit triomphé de l’Univers, 
& qui paffoit dans l’efprit de ceux qui l’exer- 
çoient, pour la plus ancienne du monde. La 
Religion de Julien n’avoit rien à craindre des 
Dogmes des Epicuriens : mais il falloit qu’elle 
fût perdue entièrement, fi le Chriftianisme fub- 
fiftoit, comme cela eft arrivé. 

On peut dire que Julien regardoit les 
différentes Seftes des Philofophes qui n’ad- 
mettoient pas les principaux dogmes de la Re- 
ligion païenne , comme on regarde en Angle- 
terre les Non - conformiftes. L’Etat fouffre 
toutes les différentes Communions , parce- 
qu’elies ne prêchent point la deftrufition de la 
dominante. Mais il n’accorde pas les mêmes 
privilèges à la Romaine, parcequ’une de fes 
opinions favorites eft l’intolérance. Le Chri- 

ftia- 

de Religion : il ne prétendit nuire au Chriftianisme 
qu’en empêchant la ruine des Païens. 
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ftianisme étoit précife ni ent pour Julien, ce qu'eft 
le Catholicisme pont l'Angleterre. 

C’eft une chofe bien déplorable de voir 
que dès que les Chrétiens n'ont plus eu rien à 
craindre des Païens, ils ont commencé non 
feulement à perfécuter vivement ces memes 
Païens dont ils avoient fi fort condamné l'in- 
tolérance; mais ils fe font déchirés entr'eux 
de la maniéré la plus cruelle. On peut éta- 
blir deux faits très a fés à démontrer évidem- 
ment: premièrement que les Chrétiens ont été 
les plus cruels perfécuteurs , dès le moment 
qu'ils ont pu l'être: fecondement que c'eft à 
i'efprit d’intolérance, qui a régné parmi les 
théologiens anciens & modernes^ qu’on doit 
attribuer les plus grands malheurs & les plus 

fune- 

St. Athanafe nous a confervé le Souvenir de tou- 
tes ces cruautés : „George , dit - il , qui avoit été ac- 
coutumé aux plus grands crimes par les Arriens, 
„ayant été envoyé dans laCapadoce,mit le comble à fes 
, forfaits. Il eût fallu le voir après la femaine de Pa- 
rques, enfermer les Vierges dans des cachots, faire 
conduire par des Soldats les Evêques liés Si dans les 
„fers , dévaluer les maifons des Veuves & des orphe- 
lins; car aucune d< meure ne fut à l’abri de fon bri- 
gandage : les Chrétiens étoient enlevés de chez eux ’ 
^pendant la nuit , & lef ireres des Clercs étoient cités 
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fun eftes guerres. Rien n’eft fi aifé que d’éta- 
blir invinciblement ces faits. 

Sous Confiance, les Païens commencè- 
rent à être privés d’une partie de leurs tem- 
ples. Sous Théodofe , l’exercice de leur Reli- 
gion fut entièrement fupprimé. On en vint 
dans la fuite , jusqu’à punir de mort ceux qui 
l’exerçoient. 

Les Chrétiens ne fe bornèrent pas à per- 
fécuter les Païens: ils s’acharnèrent les uns 
contre les autres ; & félon qu’un parti fut pro- 
tégé par l’Empereur, il fit à l’autre les maux 
les plus cruels. Lorsque les Arriens fous 
Confiance eurent du crédit, ils firent chaffer 
de leur pofte , emprifonner , battre , mourir les 
Orthodoxes; 27 & quand, fous d’autres Em- 

pe- 


>,pour venir repondre pour leurs freres. Voilà des 
„chofes bien cruelles ; mais en voici qui le font encore 
„plus: dans la femaine après laPentecofte, les jours 
„de jeune étant accomplis, le peuple fe rendit dans le 
„cimetiere , parcequ’il avoit en horreur d’être en com- 
„munion avec George : ce que ce fcélérat ayant ap- 
pris , il fait prendre les armes à febaffianus le chef 
„des Soldats , qui étoit de la fefte de Manichéens : cet 
„hemme pouffé par George, fe j'ette fur le peuple 
„avec fes fatellites , dont les uns étoient armés de 
„dards, les autres d’épées nues*, mais ne trouvant pas 
f 3 
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pereurs, les Orthodoxes furent appuyés, ils 
traitèrent aufïi cruellement leurs adverfaires. 

L’es- 


„affez de monde en prières au cimetiere, parceque le 
„jour étant avancé, plnfieurs s’etoient retirés ; il dé- 
signa ceux qu’on devoit chercher: alors on vit des 
„vierges préfentées devant des bûchers ardens pour 
„les obliger d’embraffer la religion des Arriens, & 
f , lorsqu’elles reftoient attachées à la foi , on les dés- 
,,habilloit; & quand elles étoient nues, on leur meur- 
? ,trifibit le vifage par des coups , qui les ont rendues 
„méconnoiflables pendant très longtems à leurs pa- 
ïens mêmes : quarante hommes ayant été arrêtés, fu- 
irent déchirés par un fupplice, qui avoit été inconnu 
^jusqu’alors ; on les battit avec des verges de palmier, 
„d’où l’on n’avoit point été les pointes & les épines, 
„enforte qu’elles relièrent dans le dos de ces malheu- 
reux; plufieurs ne purent pas être guéris, quelque 
„foins qu’employaffent les médecins: quelques autres 
„inoururent dans la douleur des opérations que ceux 
„qui les penfoient, étoient obligés de leur faire. Le relie 
„des infortunés qu’on avoit arrêtés, fut conduit en exil 
„dans une province de l’Egypte. On refufa de donner 
„aux parens les corps de ceux qui avoient été tués. „ 
«i t\{ Ti&rotpu,xoç\\ o Ttttp âvrav et7roçe&xAï be. 

xan-mx.liûx.iu.ç ytaçyi(&> y yvfy <rev et 7fotp xvrm p. tpet* 
h-yxe xxx.ee. para yctç t&ï$o/x<c rS 7rct%a, netftêm 
«ç îir parti çtot iQctï&ovTo tTrlrxoTrot Tjyovro vtto 
liüjM oçÇtttM fcqça» tjçTrecÇovTo tlxinj 
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L’efprit d’intoîérance fc perpétua dans le 
Chriftianisme. Sous Théodolè le jeune, en 

Ori- 


Ctçrth efioou X*T* rav cixtZv tymyrùy t&j vvxroç ci 
%9irictvo'i Kccrttpkùyro. tVKrÇ^ytt^vcxy cixïxi. ty c) xfo A- 

$6i Ktoçiicâv, V7rlç TUi uïiù<p£v txMuvc y. t&f 
fxh TCCVTOC , 'ÙeiÙTl**. Sf TCC /XiTXTXVTX Tc'hfA’AfA.XTX 

rvj yà* ieïopcilit ptrà rk> dyloti xsvTVKorw ô ùcccç vu- 

ÇIVTX.S , tentât KtÇt T « JCClfMTliçiOV iV%ae<&Xi , $l« 

t« js'tfCVTfltff u7rcç^t<peeB-Kf tjj» ygwçyicv xcivavtuu 

u&ù rovr à /xx$àv c zru/x7rcvi}^(^ uvtôç , srasçofvvw 
r«y rçccr^umv nÇanxvtv , pctnyccicv cvrx, >&\ Aas- 
auTOç ^«rot srA^t/ç ç^utiutkv^ ôzrA* W 
yt/^v* ^ tô|* /3éA« <piçona * , Zçpnrtt h uv7y 
Tfl *yç<*»yj xccrà T<yy Aflf£v. ^ * v V> v * v £*’ 

^«yîfç, »f y*g zrXeiçct Ao/ttcv Ai* r«y &>£*y *v*£<y£H- 
rayriÿ ^c-flty * rctetvrx «çy«V*r o,. e** «6vT<wy éttçi- 

yriv ccKOvraiT* Trçjilaj . vvçitcifài yà% xvu^/aç , 

<vjV«ç sr«g3‘£V«î tô zryç , »jy*y**£f A*y^ v 5 ««WW 

tÎ$ w/fiû/ç «vcw. *ç j«fv vix&ruç sevras ioMvrt 

f \ f ^ </ 

49} *4 ÇçêïïtÇvruç rS 7 rvçcs y yvpivras Adiîrov, ôv * 

/ • > r » \ f / 

ra/$ .xxTtxcyiv ti<; Tcc. zrçc<r» 7 rcc y us (Air u yçcvov ptc- 

y iç avras f 7 rtyycc<B‘îjvou. ocvlïças Kçxrurus ncssrapa- 

xcna , Kx/vortçu r çczra) xurUo^/S . puQxs yaç ?*>? 

X 7 FO ruv (pcuUûjy tvbvs rtpcùi , h uvrxjs sevras «t< 

ris rKÔX07TXÇ , TCt VA'Tflt TKTA'V «T<yÇ t^^iV , <VÇ TiVÉÉÇ 
ftfy 9 w-flWxJç fc«C#$y*!Wv« W TBî iyût^0T«y«T*îf 

f 4 


f 


LXXXIV REFLEXIONS 


Orient, les Neftoriens perfécuterent & furent 
perfécutés toûr à tour; 28 quelque terris après, 
en Occident, les Vaudois & les Orthodoxes 
fe maflacrerent mutuellement. Dans la fuite, 
les Hulïites furent obligés de prendre les ar- 
mes pour fe défendre contre leurs adverfai- 
res. Les proteftans Luthériens & Réformés 
vinrent enfin. On fait depuis trois fieçles, 
quels maux a caufé à l’Europe l’intolérance & 

h 

£V C&V TMÇ <rX.0X07TCtç > T iVXÇ J&j (A* <péçWT*ç , «TTô- 

Stcvm . zrclvTotç f*h ovv ruç TrsçihefôevTciç , 

Hgjl tjj v zrcts'àrtnv , £%â>çi<reiv «j tjJ* péyoé.hv}v 'Ocxw* 
rct Ve (TtofAoiTa. tuh TtTsMvTijKOTav , zVe t«7ç[ ïïtciç 
X.CCT » Tt)\ fC*%*lv eC7T0$0§7}VKf TfiZJOlVlIteirtV» Athanaf 

Apolog. de Fuga, ad Imperat. Conftantium. pag. 545. 

28 Nous venons de voir les plaintes d’un Evêque 
orthodoxe contre les hétérodoxes: voyons actuellement 
celles d’un Evêque hétérodoxe contre les orthodoxes. 
Nous trouverons les chofes à peu près égales. ,Je 
„paffe fous filence, dit un Evêque, du cinquième fie- 
„cle, perfécuté poulie Neftorianisme ; leschaines, les 
„cachots, les conhfcations des biens, les notes d’infa- 
„mi3 ; ces maffacres dignes de compaflîon , dont l’é- 
„normité eft telle que ceux même qui ont le malheur 
„d’en être les témoins, ont peine aies croire véritables: 
„toutes ces tragédies font jouées par des Evêques .... 
„parmi eux l’effronterie paffe pour une marque de cou- 
lage; ils appellent zele leur cruauté, & leur four- 
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la divifion des Chrétiens. On ne fauroit en 
lire l’hiftoire fans horreur. Il eft donc cer- 
tain, & on ne peut le nier fans nier les vérités 
les plus claires de l’hid'oire , que les théolo- 
giens ont rendu, par leurs difputes fur les 
Dogmes, l’Univers malheureux; & que les 
Chrétiens ont commencé à difputer avec fureur 
fur ces dogmes , dès les premiers moments 
qu’ils ont, pour ainfi dire, refpiré, & qu’ils ont 

eu 

„berie eft honorée du nom de fagefïe. „ Xivra tu. 

, roc hispuTtya , tu; Çviftict; , Toi; ccTttuaç , ri; 
futriyciç ) Tac Çov&v IXtuvcc êscc/au]se. j&j jlütu ryv 
vreiçav uvryv Zi* thri^oAîjy utt tri faux , , j&f toZtu. 
^ÇcijAUTgçyéÏTXi Zicc 7ro>àav iigujv ôçurvTiiç 

clïliçilu. ve/uô/uiçcu , vi o’/uorm Çkùoç àïouu<rcti « L'àoç 

copia AéA ôyirou. Etherius , Fyraorum Epifcopus 
inter opéra Theodoriti Tom. V. pag. 688 & 68g. 
Lorsque je vois tant de cruautés dans l’hifteire ccclé- 
fiaftique, je fuis tenté de demander à certains théolon 
giens persécuteurs, de m’apprendre quels effets elles 
ont produit dans les communions où elles ont été pra* 
tiquées: loin de les accroître, elles en ont éloigné tous 
les gens pacifiques qui haïffent la perfécution, & tous 
les gens fages qui font véritablement convaincus qu’il 
ne faut pas faire aux autres ce que nous ne voudrions 
pas qu’on nous fît à nous -mêmes: ne feceris alteri 
quod tibi fieri non vis. 
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eu quelque pouvoir. Ils n’ont été tranquilles, 
pendant les trois premiers fiecles, que parce- 
que les Païens ne leur donnoient pas le moyen 
de pouvoir perfécuter: à peine y eût -il un 
Souverain Chrétien , qu’ils ne fe contentèrent 
pas d’attaquer les Païens, mais qu’ils fe firent 
entr’eux une guerre cruelle. 

Il n’y a pas de doute que Julien, qui 
avoitété à portée de connoître l’efprit d’into- 
lérance qui regnoit parmi les Chrétiens, la 
haine que fe portoient les deux différentes fe- 
êtes qui les partageoîent alors; n’eût compris 
que ces cruelles divifions ne pouvoient qu en- 
traîner la perte de l’Empire, comme en, effet 
cela arriva dans la fuite. Et fans doute c’étoit 
là une des principales raifons qui le portoient 
a fouhaiter la deftruétion du.Chriftianisme ; la 
politique entroit autant dans fes projets, que 
le zeie du Paganisme. Il faut convenir qu’à ne 
raifonner qu’ humainement, cet Empereur pen- 
foit d’une façon très jufte. 

On peut faire deux objections à ce que 
je viens de dire: la première c’eft que fi le 
Chriftianisme devoit néceffairement décruire 
l'Empire , Dieu établiffoit donc une Religion 
pernicieufe/ La fécondé, c’eft qu’en attri- 
buant à notre fainte croyance les plus funeftes 
malheurs & les plus grands crimes , c’eft pré- 

ten- 
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tendre qu’elle eft fauffe; car le mal ne peut 
prendre fon origine d’une chofe divine.' 

Je réponds à la première objeftion , que 
Dieu, qui fe fert félon fa fagefie & félon fa 
«fi puiflance, des chofes qui fouvent nous font les 
plus inconnues, pouvoit vouloir que l’Empire 
Romain, qui s’étoit fouillé du fang des mar- 
tyrs, fut détruit par ce même Chriftianisme 
qu’il avoit perfécuté. 

Quant a la fécondé obje&ion , quoiqu’elle 
paroiffe plus forre, on peut cependant y ré- 
pondre aifément. Car l’Ecriture nous apprend 
qu’il faut que l’Eglife foit attaquée pour que fa 
Sainteté paroiffe évidemment par fa fermeté & 
par fa Habilité , contre les quelles tous les ef- 
forts humains & toutes les forces de l’Enfer 
ne prévaudront jamais. Oportet ejfe kœrcfes. 

Ces raifons font convaincantes pour ceux 
qui font affez heureux pour être Chrétiens; 
mais les incrédules . foutienneqx qu’il eft ab- 
furde de vouloir établir la fainteté de l’Eglife, 
fur une fuite de maux perpétués dans tous les 
fiecles $ ils difent qu’elle devroit être fondée 
fur des preuves bien plus claires, & bien plus 
dignes de la bonté de l’Etre fuprême. Il au* 
roit fallu, continuent les mêmes incrédules, 
que la fainteté de l’Eglife fût démontrée par la 
fainteté de la vie des Eccléffaftiques, par les 

aéti- 
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actions pieufes de ceux qui font dans l’Epifco 
par. Or nous voyons dans la vie des Papes, 
que pour un de vertueux, il y en a eu trente 
vicieux. Donc la feule preuve qui auroit été 
digne de la Divinité, manque à l’Eglife. Donc 
fa fainteté n’eft point prouvée , èc ne peut l’êJ 
tre par une chofe qui montreroit plutôt qu’elle 
n’eft fondée que fur des vues humaines. Car 
enfin Ton juge.de la bonté d’une caufe par les 
effets que Ton en voit ; comment prononcer 
en faveur de la fainteté d’une chofe qui pro- 
duit dans tous les fiecles les plus grands cri- 
mes dont les hommes foient capables ? c’eft 
vouloir croire qu’un Corps compofé de mem- 
bres pourris, jouit de la plus parfaite famé. 

Lorsqu’on coniidere les intrigues perpé- : 
tu elles de la Cour de Rome , les perfécutions, 
les injuffices que les trois quarts des Papes ont 
faites, dont leur hiftoire eft remplie, & qu’on 
ne fauroit niei; fans fe rendre ridicule : quand 
à la conduite des Papes, on ajoute celle de la 
plus grande partie des Evêques, qui vivent dans 
le luxe & dans l’abondance, qui font plus at- \ 
tachés à la Cour qu’à leur Diocefe , qui fous 
prétexte de la Religion, perfécutent ceux qu’ils 
n’aiment point, qui pour augmenter leurs re- 
venus 

9 OtiTf ùiÇ V^/ffXà &£CVt7 t(pf V7T7)ÇTSU XOÇfUKK 
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venus & leurs prérogatives, font très fouvent 
auffi mauvais Citoyens que mauvais Chrétiens : 
quand on fait réflexion au peu de charité chré : 
tienne qui régné dans Jes communautés ecelé- 
fiaitiques, qui fe haïfient & fe déchirent mutuel- 
lement , les Jéfuites décriant les Bénédictins, 
& les Peres de TOratorie; ceux ci rendant l’é- 
change aux Jéfuites: les Dominicains enviant 
les Cordéiiers jusqu’au point d’occafionner le 
fchisme le plus grand qui foit jamais arrive : 
lorsqu’on fonge, dis -je, à tout cela, il eft 
impoffible de fe perfuader que la fociété que 
compofent tant de gens fx peu vertueux, foit 
une Société à laquelle on doive attribuer la fain- 
teté & l’infaillibilité pour partage. «, 

Ce qu’il y a d’étonnant, c’eft que l’or- 
gueil & l’ambition ont été les vices des Eccle- 
fiaftiques, dès le moment qu’ils ont ofé fe 
montrer tels qu’ils étoient. La perfécution des 
païens celfa fous Conftantin : & fous le même 
Prince la vanité des Evêques commença à pa* 
mitre. Bientôt après , ils firent , comme au- 
jourd’hui , beaucoup plus d’état des honneurs 
mondains, que de la fimplicite chrétienne. 
Voici comment Eufebe parle dans fon Hiftoire 
Eccléfiaftique d’un Evêque de fon tems. 2p . .Je 

ne 

fcur* Cviàvéftim % Axfflvetçioç q E 'hUxùtm 
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„ne dirai rien de l’orgueil & de l’arrogance 
„que lui ont caufé les dignités féculieres dont 
5, il étoit revêtu. Il aimoit mieux qu’on lui. 
^donnât le titre de Ducmaire , que celui d’E- 
„vêque : il marchoit pompeufement dans les 
^places publiques, lifant & diftant des lettres, 
environné de gardes , dont les uns le précé- 
, ? doient, & les autres marchoienfc à fa fuite; 
„fon fafte & fon arrogance avoient rendu la i 
Religion Chrétienne méprifable aux Païens.,, 
Si Pon faifoit le portrait d’un Evêque d’Angle- 
terre, allant prendre féance dans la Chambre 
haute, ou celui d’un Cardinal françois, premier 
Miniftre; le dépeindrait -on autrement qu’ Eu- 
.febe nous dépeint fon Prélat du quatrième fie- 
cle? On voit que la vanité & l’arrogance ne 
font pas nées dans la vieilielfe de PEgîife, & 
qu’elles y ont régné, pour aiufi dire, dès fon 
enfance. 

Voilà comme raifonnent les incrédules. 
Je fais que leurs difcours font peu confé- 
quents ; il faut cependant convenir qu’ils peu- 
vent 

êtXm x#Ai7c9-0H ; Côfiuv tcurcc rxg dyoçxç, tyy tTrtro- 
xtuyivuncuv , y&j vTrxyoçt vwt ùpx fixlïiÇav 
<rl* y#} îâçvtpogiîfievoç , rm fth 7rço7roçevofi£vw rut 

iÇt7T0/XtVUV Troïàvv TOt U^lôjXOty UÇ TJJV 'Ttf’tt 

■ÇêûViï&cu , furü&ou 'iïiâ rot oyxot à vrS ngj\ t«V 
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vent faire quelque impreffion fur les efprîts 
foibîes. Heureux font ceux qui ne leur prê- 
tent aucune attention , & qui font fermement 
perfaadés que la pureté & la fainteté de i’ Au- 
tel ne dépendent pas des defauts de ceux qui 
le deffervent. Il eft abfurde de croire que 
la Religion, prouvée & démontrée invincible- 
ment , eft néanmoins fauffe, parcequ’elie eft 
mal pratiquée. Ce raifonnement eft auffi 
peu concluant, que celui qui tendroit à établir 
la vérité de la croyance des Quakers & des 
Trembleurs, parcequ’ils y font véritablement 
attachés. Il feroit cependant à fouhaiter que 
les Prêtres, pour ôter ces arguments aux in- 
crédules,' vouluffent à la Sainteté de leur mi- 
liiftere, joindre la charité, la chafteté, la mo- 
deftie, l’humilité, & toutes les vertus qui doi- 
vent être le partage d'un Evêque & d'un prê- 
tre. Mais lorsque l’on dit à ces mêmes Incré- 
dules , qu’ enfin cela arrivera un jour : ils ré- 
pondent qu’on verra alors effeftuer ce que Vir- 
gile 30 dit dans ces deux Vers: 

Antt 

vVg£jj Çxvitcv t%ç nciçti'i&ç. Eufeb. Hiftor. Ecclefiaft. 
Üb. VII. cap. 30. pag. 280. Valef. Ne diroit-on pas 
que voilà le portrait des Cardinaux miniftres, foit £ 
Verfailles, foit à Vienne, foit à Madrid? 

30 Eclog. 1. vers 6 a. 
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Ante pererratis amborum finibus exful , * 
Ant Ararim Parthns bibct , mit Germant a 
Tigrim. 

Au refte les Eccléfiaftiques de toutes les diffé- 
rentes Communions , fi oppofés entr’eux dans 
les opinions Théologiques , fe reffemblent par- 
faitement & penfent très uniformément dans 
ce qui regarde l’envie de dominer & de gouver- 
ner. Si les Proteftans font plus tolérans & plus 
modeftes, e’eft qu’ils n’ont point autant d’oc- 
calions que les Catholiques de faire paroître 
leur vanité. L’on icuit allez combien , dans 
différentes occaûons, les Miniftres ont voulu 
avoir quelque part au Gouvernement de l’E- 
tat; en Angleterre les Anglicans font fentir 
le plus qu’ils peuvent, leur autorité aux Non- 
conformiltes ; & quant à l’intolérance, fans 

nous amufer à faire de longs difcours , citons 
des exemples frappans. Il faut céder à l’expé- 
rience: tous les difcours les plus étudiés ne 
peuvent en obfcurcir l’évidence; écoutons Pii- 
lire Bayle. Voici ce qu’il écrivoit à un de fes 
amis. 3 1 „Le temple des Réfugiés de Copen- 
hague eft rouvert depuis quelque temps, le 
„Roi de Dannemark ayant été défabufé des fauf- 
„fes impreiîions que les Théologiens Luthériens, 

& 


3 i Lettres de Bayle Tom. i. pap. 123 
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„& furtout le Profeffeur Mafias lui avoient 
„voulu donner contre ia Doctrine des Réfugiés.,, 
Les Miniflres Luthériens d'Allemagne ne font 
pas moins intolérans, lorsqu’ils le peuvent, 
que ceux de Dannemark & de Suede. A 
Strasbourg & à Francfort, ils ont empêché qu’on 
ne donnât une Egl^fe aux Calvin ides. 

Avant de finir les Réflexions fur l’intolé- 
rance, qui juftifient les craintes qu’avoit Juden 
de voir après fa mort les Payens perfécuæs par 
les Chrétiens, & l’Empire détruit par les dépu- 
tes de ces mêmes Chrétiens ; je nq puis m’em- 
pêcher de faire encore quelques remarques fur 
le dogme de l’intolérance, que foutiennent pu- 
bliquement dans leurs Ecrits tous le» Théolo- 
giens Catholiques & furtout les Jéfuites. 
Quand on fonge aux fuites pernicieufes & bar* 
bares de ce Dogme, aux maux qu’il caufe* non- 
feulement aux Non -conformâtes, mais à un 
nombre infini de Catholiques , qui font dans 
les pays d’une Communion différente de la leur; 
on ne peut non feulement s’empêcher de regar- 
der comme des tyrans cruels ceux qui foutien- 
nent un pareil Dogme; mais on eft forcé de 
les confidérer comme de féroces infenfés, qui 
par fanatisme facrifienr leurs freres , & les 

rendent odieux à tous leurs concitoyens. Ne 
faut -il pas avoir perdu, non feulement toute 
g vertu, 
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vertu, mais encore toute prudence, pour ofer 
dire aux Anglois : „Meffieurs , vous ne risquez 
„rien en laiflant augmenter les Catholiques: 
„vous êtes injuftes dans votre conduite à leur 
„égard : vous n’avez rien à craindre d’eux : ils 
„favent qu’il ne leur eft pas permis de prendre 
„les armes pour étendre leur Religion : ils font 
*les fideles imitateurs des Chrétiens des deux 
^premiers Siècles:,, Tandis que d’un autre 
côté on imprime tous les jours, dans les pays 
Catholiques, que la tolérance eft un crime, 32 

& 

3* Les Journalises de Trévoux fe font efforcés pen- 
dant cinquante ans d’établir cette maxime fi pernicieuf# 
à la fociété civile. Les Janféniftes leur en font fentir 
aujourdui toute la rigueur, & leur rendent avec ufure 
les perfécutions qu’ils leur ont fait foufrir autrefois. 
Si les philofophes avoient des fentimens auffi vindica- 
tifs que les théologiens , ils fe réjouiroient fans doute 
en confidérant leurs ennemis s’entre-Détruire avec le 
plus grand acharnement ; mais bien loin de goûter ce 
plaifir barbare , ils gémiffent de voir des gens , qui 
ont de l’efprit & du Savoir, l’employer auffi mal, faire 
fervir une religion toute fainte qui ne preche que la 
paix, l’union, le pardon des offenfes, de prétextent 
leur jaloufie & à leurs inimitiés, fournir une occafion 
de fcandale aux efprits foibles , de plaifanterie aux 
incrédules, & de triomphe aux hérétiques-, qui voient 
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& qu’on doit faire gloire d’être intolérant? En 
Espagne, en Portugal, en Italie, lînquifition 
fait brûler un homme, s’il ne penfe pas comme 
les lnquifiteurs. N’eft-il pas affreux qu’il y 
ait un Tribunal qui décide de la vie des hom- 
mes, où l’une des parties intéreffees eft juge 
dans fa propre caufe. En France le Gouver- 
nement ne donne point aux Eccléfiafriques le 
pouvoir de perfécuter: mais il eft lui -même 
quelquefois féduit par leurs follicitations , par 
leurs cris, par leur cabale; & il devient alors 

in* 


la religion catholique déchirée par fes propres théolo- 
giens» qui font pets à s’égorger entr’eux avec au- 
tant de fureur, qu’ils mafOcrerent autrefois les prote- 
ftans dans la funefte journée de la faint-Barthelemi. 
C’eft avec bien du regret que les philofophes , dont le 
caractère eft naturellement porté à la paix, fe convain- 
quent tous les jours davantage, qu’on peut dire de l’en- 
toufiasme que les théologiens des différentes commu- 
nions ont pour leurs opinions, ce que Juvénal dit de la 
haine des anciens peuples pour les Dieux de leurs 
voifins; chaque nation croyant que les leurs fuffent 
les feul véritables. 

Inde fur or vuîgi qtiod nutum a vicinorum 
Qdit quisque locus , cum folos credat liai endos 
Ejje deos , quos ipfe colit . Juven. Sat. 13. 
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intolérant, comme on l’a vu arriver au fujet 
de l’exil de Proteftans, & de la perfécution des 
Janféniftes. Le principal crime des premiers 
étoit de prier Dieu en françois, & celui des 
féconds de penfer fur la matière de la Grâce, 
comme S. Auguftin , dont la doctrine avoit 
été approuvée par plufieurs Conciles, & re- 
gardée par ces memes Conciles comme celle 
de l’Eglife. 

Qu’il me foit permis de faire deux Réfle- 
xions fur les perfécutions qui fe font élevées 
en France , il y a environ cent cinquante 
ans. Celles qui ont été faites contre les Pro- 
teltans portent avec elles toutes les marques 
de l’iniquité; & pour peu que l’on ait de bonne 
foi, on ne peut s’empêcher de l’avouer. Il eft 
hors de doute que fans les Proteftans la Maifon 
de Bourbon ne feroit point fur 1$ Trône, & 
que les Catholiques & le Pape y auraient placé 
les Guifes. Voyons quelle a été la conduite 
des Proteftans depuis l’époque de l’avenement 
de Henri , IV. au Trône. Ils fervirent fidèle- 
ment ce Prince ; Sous Louis XIH. fon fils, ils 
défendirent les Places de fureté qu’on leur a- 
voit données; ils fe crurent en droit d’agir 
ainfi. La queftion de favoir s’ils ont été cou- 
pables dans leur conduite, fe réduit à décider 
fi lors qu’un Roi a donné des Privilèges à fes ; 

Su- 
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Sujets , & les leur a afl urées par les Contra&s 
les plus folemnels, il peut annuler fans raifon 
ces Privilèges. Je dis fans raifon , parceque 
les Proteftans n’avoient donné aucun Sujet à 
l’enlevement, qui leur fut fait, des places de 
fureté pour lesquelles ils prirent les armes. 
C’eft ce qu’on peut voir démontré évidemment 
dans les Mémoires du Duc de Rohan. Lors 
qu’ils les eurent perdues, ils n’entrerent plus 
dans aucune intrigue d’Etat. Ils furent pen- 
dant les guerres civiles de la minorité de 
Louis XIV. les plus fideles fujets de ce Prince. 
Cela elt prouvé par un nombre de Lettres de 
remerciment, écrites à leur Confiftoire par le 
Cardinal Mazarin. Pour récompenfe d’avoir 
donné le Trône au grand Pere, d’avoir fervi. 
fidèlement le petit fils dans fa minorité contre 
fes fujets Catholiques révoltés, ils furent ban- 
nis dans la majorité de ce meme petit fils, dans 
un tems où l’on n’avoit plus rien à crainde 
d’eux , où ils n’avoient ni Place d’armes, ni 
grandes charges , & où leur feule occupation 
étoit d’enrichir l’Etat pas le Commerce, qu’ils 
portèrent ailleurs dans leur éxil, du aux intri- 
gues des Eccléfiaftiques & des Jéfuites , qui 
étoient poufles & animés par la Cour de 
Rome. 


g 3 
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La fécondé réflexion roule fur la .con- 
duite qu’on a tenue à l’égard des premiers 
Janféniftes : car je ne parle pas du jufte châti- 
ment qu’on a fait de quelques Fourbes , qui 
fous le nom de Convulüonnaires, avoient voulu 
établir ia Sefte la plus infenfée. J’entends par 
Janfénifles, les gens qui comme le célébré 
Arnaud, l’éloquent Pafcal, le favant Quênel 
étoient attachés aux Sentimens de Qjfanfenius 
Evêque d’Ypres, ou plutôt à ceux de S.Au- 
guflin; puisque ce Prélat Flamand n’avoit dit 
que ce qu’avoit dit ce Pere de l’Eglife. On a 
banni , on a emprifonné plufieurs perfonnes qui 
n’avoiènt fait d’autre crime que de croire à 1 ^ 
Doftrine de S. Auguftin , parceque l’Eglife 
avoit décidé que c’étoit la feule bonne. Pour 
pallier une conduite auiïi finguliere & auffi 
direftement oppofée à l’infaillibilité des dédii- 
ons de l’Eglife , il n ’y avoit que la feule ref- 
fource de dire que la doftrine des Jauféniftes 
n'étoit pas celle de S. Auguftin: fans cela l’E- 
glife aurait condamné dans un tems ce qu’elle 
aüroit approuvé dans l’uptre; & fon infaillibilité 
eût été ruinée de fond en comble. On a donc 
eu recours à cette reffource. Mais elle eft li 
mauvaife, qu’elle ne peut tromper que les gens 
qui veulent s’aveugler eux mêmes, ou qui 
n’ont pas le fens commun: car l’Eglife a ap- 
prouvé 
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prouvé autre fois ce Dogme fi fouvent répété 
dans S. Auguftin , quibus omnia cooperantur in 
mcilum , ipfa etiam oratio vertitur in peccatum; 
& elle condamne actuellement le Pere Quênel 
comme un hérétique , parcequ’il dit que la 
prière d’un pécheur eft une nouvelle offenfe, 
lorsqu’il n’eft pas dans l’intention de fe conver- 
tir. Il faut donc que les Evêques nos Con- 
temporains croyent qu’il n’y a perfonne qu’eux 
qui entende le latin, ou qu’on ne lit pas d’a- 
vantage aujourd’hui les ouvrages de S. Auguftin, 
que la plupart de leurs Mandemens. 

C’ell allez avoir montré que l’intolérance 
dont les Eccléfiaftiques fe font fait dans tous 
les tems une gloire cruelle, a pû, & même 
du engager Julien à vouloir détruire, autant 
qu’il pouvoit, une Religion qu’il regardoit com- 
me devant être un jour la cruelle perfécutrice 
de celle qu’il avoit embraffée par choix & 
par goût. 

Je reviens actuellement à la traduction de 
cet ouvrage. J’y ai joint deux différentes for- 
tes de notes ; les premières font purement 
grammaticales & regardent le fens du Texte : 
les fécondés fervent de réfutation aux repro- 
ches mal fondés, que Julien fait quelquefois 
aux Chrétiens , & montrent la vérité des Dog- 
mes faints qu’il a voulu détruire. La croyance 
g 4 de 
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de ces Dogmes eft aujourdhui fi fermement 
établie, que j’aurois pu à la riguer me difpen- 
fer de répondre aux obje&ions de Julien ; 
mais j’ai cru qu’il n’étoit.pas inutile de mon- 
trer aux incrédules modernes , que les anciens 
n’ont pas raifonné avec plus de jufteffe qu’eux,. 
Ils ont également abandonné le chemin de la 
vérité pour entrer dans celui de l’erreur. Ils 
ont cherché la clarté dans une philofophie qui, i 
n’a fervi qu’ à les aveugler. „C’eft un grand 
^préjugé contre les Philofophes, dit l'éloquent- ; 
v Lacîance , que leur philofophie n’efl: ni la fa- 
„geffe ni le moyen de l’acquérir.,, Maximum 
argarnentum efl philofophiam neque ad fapien - 
iiam tendere neque ipfam ejfe fapkntiam . „Laft. 
„inft. lib< 3 . „ Le même La&ance, après nous 

avoir montré le défaut de la philofophie du 
üecle, nous en apprend l’inutilité pour décou- 
vrir la vérité, fans le feeours de la grâce & de 
la foi. „La fcience de la Religion , dit - il, 
,,n’a pas befoin de la Dialeftique, parceque la 1 
„fageffe n’eft point dans le difcours, mais dans 
„le cœur. „ Dialecücam divinct érudit io non 
defiderat , quia non in lingua , fed in corde 
fapientia efl. Laïï. in fl. lib. 3. 

Comme Julien s’efforce d’établir le Pa- 
ganisme fur le fiftême de Platon , je crois 
qu’il eft néceffaire , pour en faciliter l’intel- 
ligence 
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ligence à ceux de mes Lefteurs, qui pour- 
roient l’ignorer; que j’en place ici un abiégé 
fuccint. 

Platon admet un Dieu fupréme qui crée 
au commencement de la formation de l’Univers, 
tous les Etres immortels qui font les Dieux, 
les génies , & les âmes des hommes. Ces 
êtres ne font pas immortels par leur nature, 
parceque tout ce qui a eu un commencement, 
doit naturellement avoir une fin ; mais ils jouif- 
fent de i’immortalicé par la volonté & la puif- 
fance du Dieu fuprême, qui étant également 
fage, prudent, & bon, ne fauroit permettre la 
deftruftion des Etres qu’il a créés. Il s’enfuit 
de ce principe, que tout ce qui émane directe- 
ment du Dieu fuprême, doit jouir nécefiaire- 
ment de l’immortalité. Il n’en eft pas de 
même des chofes qui font produites par les au- 
tres Dieux: elles font fujettes à la mort, & 
à la deftruftion. Voilà la raifon pour laquelle 
le Dieu fuprême fait former par les autres 
Dieux, tous les Etres fujets à la deftruftion. 
Il manque, dit -il, en s’adreffant à ces Dieux 
après les avoir créés , trois genres d'êtres mor- 
tels , celui des hommes , (c’eft a dire les Corps,) 
celui des bêtes, & celui des plantes . Si quel- 
qu'un de ces différents Etres eft créé par moi , 
il faut qu'il foit abfolument & nècejjairement 




Cil 


REFLEXIONS 


immortel . Ces trois genres d’Etres furent 
donc formés par les Dieux fubalternes , ou li 
Ton veut par les Dieux créés. 

Le Dieu fupréme donna le gouvernement 
de chaque pays à un Dieu ou génie tuiélaire. 
Il chargea aulïï quelques Dieux d’inftruire les 
hommes : Mars préfidoit à la guerre , Mercure 
& Apollon aux fciences &c. C’eft fur cette 
idée de Platon, qu' Origene avoit cru que cha- 
que PJanete & que chaque Altre avoit un Ange 
qui devoit en prendre foin. Il faut donc re- 
garder , félon le filtéme de Platon & félon ce- 
lui de Julien, les Dieux créés comme des In- 
telligences célefres & immortelles , mais fou- 
mifes au Dieu fupréme qui les a créés. C’eft 
pourquoi Julien fe fert fouvent du terme d'Ange 
en parlant des Dieux fubalternes. Par exem- 
ple , il confidere le Dieu qui parla à Abraham, I 
comme un de ces Dieux créés, ou comme un 
Ange favorifaht ce Patriarche, que Julien pré- 
tend avoir été un Caldéen de race facerdotale, 
attaché à la Religion des Egyptiens dont il 
avoit pris la circoncifîon, & qu’il ne regarde ; 
pas comme le pere & la première Origine des | 

Hé- ! 


SUR IÆMPEREUR JULIEN. CIII 


Hébreux: c’eft ce que les Lefteurs verront 
dans l’ouvrage de cet Empereur. 

Je n’ai fait aucune remarque pour réfuter 
les argumens de Julien en faveurlies Dogmes 
du Paganisme; ç’auroit été vouloir battre en 
brèche des remparts renverfés de fond en 
comble depuis quatorze Siècles. Je ne releve 
donc les erreurs de cet Empereur, que lors- 
qu’elles regardent dire&ement la Religion 
chrétienne. 

J’ai ajouté dans cette nouvelle édition 
quelques differtations & quelques notes que 
j’ai crues néeeffaires pour éclaircir les opinions 
de Julien ; elles font toutes prifes dans les ou- 
vrages de Platon : j’ai rapporté les endroits des 
livres de ce philofophe où elles fe trouvent, 
pour qu’on puiffe plus aifément les comparer 
avec les fentimens de Julien. 

J’ai examiné avec affez de liberté cer- 
taines queftions, parecque la religion n’ordonne 
pas de recevoir les dogmes fans les examiner, 
mais de foumettre fa foi lorsqu’on ne peut pas 
les comprendre. C’eft ce que j’ai fait, & fe- 
rai toujours, perfuadé qu’il y a autant d’aveug- 
le- 
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Jement ‘à Croire la religion fans la cônnoître, 
qu’il y a de fageffe à la profeffer, & à y être 
attaché avec foumiffion , quand en s’eft con- 
vaincu par un examën fenfé, qu’il faut Sa- 
voir foumèttre fa raifon, après en avoir fait 
Fufage pour le quel Dieu nous l'a donnée. 
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KciXôjJ ïyjtv jj. a (bctfoercu, t dg cchfcig èz- 
Ôé&cu nacriv dv$çco7rcig, v(p' wv 87reiSy]v y on 
rav raXiAoâùüv 7] cxsvoûgiU - t 7ï\uç i u.a êçiv dv - 
utto xcixxe'yiaç cvvjsÿév, syzo-ct [àm 
èïïèv deicVy diïcyqy^afj.hy] èè to (piAojJi v- 
Ôoô %cù r KCiilciQ x i(jûlei zcà dvojjrcp ryç \pv- 
yj\g popica, r>)v TsçctToXoyïav eig i rfesv riyu- 
yev dAfi&esciç. 

MsAAcdv Ss v7rèç t Sv naç dvrcTg Asyo- 
yJvoov dcyfj.ciroûv clitdvroùv i roiêiScu rcv Aoycv, 
s'aUvc fréAcpcu t rçSrov «Tréïv, on yjg\ ràg iv- 

Tiry- 

* Les efjprit faibles 9 xoù avoir v riç ^vy/iç ftoçi# 



Il m’a paru à propos d’expofer à la vue de 
tout le monde, les raifons que j’ai eues v de me 
perfuader, que la Sede des Galiléens n’efi: 
qu'une fourberie purement humaine, & ma- 
licieufëment inventée, qui, n ayant rien de 
divin, eft pourtant venue à bout de féduire 1 
les efprits foibles, & d’abufer de l'affedion 
que les hommes ont pour les fables, en don- 
nant une couleur de vérité & de perfuafion 
à* des fidions prodigieufes. 

Je parlerai d'abord de tous les differents 
Dogmes des Chrétiens, afin que, fi quelques 
uns de ceux, qui liront cet ouvrage, veulent y 
répondre, ils fui vent la méthode établie dans 

les 

mot à mot, la partit infetifée dt l'amt. 
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Tvy%dvcvTCiç 7 sfcsç dmksysiv sBskcisVj ùûvtïsç 
iv SixccçyjçiCt), {Jirjêiv s^co^sv %okv7r^ccy/^cyeiV, 
y^Ss, T o ksy ôysvov, dvTixccTrjycçstv , scog dv 
vnèç twv TrçcüTwy 'cinokoyyjo’MVTcci. K'yeivov 
yèv ydç xtùû qgjj <rci(péveçcv, îoiecv ysv svty\- 
cuScu ^ccyyezTeiay , orctv ti tuv hcl^ y\yîy 
èvBvmv Sekoixjiv, sv oîg Ss tï çcç t dg naç qyoov 
svûvvctg d'Kokoyxncu > yrjlïsv dvTMOiTYjyoçêiv. 

M mçcv lè civctkaSetv dgicv, o&sv Y\yiïv yjxa 
yoyj oiïooçhvoict®e S t o tt^otcv. ètTOLitoiçotSêivcu 

rd 7 T uçà 7 oïg skkrjTt, y&) nccçcc J oïg f E Sçcdoig 

* 

V77ë£ tS âeixksyoysi/a. ygïjysTdTXTosTruvsçs- 
Sca règ xts 'Ekkrivccç xts ’lxiïorixç, dKkd t Sfc 
T akikuioûv ovJuçoLjpe&sùûÇy dvff qtxtïçotw y\ ys- 
t squv ethovTo jd tt ciç ènetyoïg, y$ su) txtw+ï 
&î t ïots fJL$s sxsivoig syysyxT^ dKkd xdxeivoov 
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les Tribunaux judiciaires; qu'ils n’agitent pas 
une autre caufe, & qu’ils n’aient pas re- 
cours à une récrimination, qui ne peut fervir 
à rien, s’ils n’ont auparavant détruit les ac- 
eufations dont on les charge, & juftifié les 
Dogmes qu’ ils foutiennent. En fuivant cette 
maxime, leur defFenfe, fi elle efl bonne, en 
fera plus claire, plus veridique, & plus pro- 
pre à détruire nos reproches. 

Il eft d'abord neceflaire d’ établir, en peu 
de paroles, d'oii nous vient l’idée de Dieu, 
& quelle efl celle que nous devons en avoir. 
Enfuite nous comparerons la notion qu’en 
ont les Grecs avec celle des Hébreux: & 
après les avoir examinées toutes les deux, 
^qous interrogerons les Galiléens, qui ne 
penfent ni comme les Grecs ni comme les 
Hebreux. Nous leur demanderons, fur 
quoi ils fe fondent, pour préférer leurs 
fentiments aux nôtres, d’autant qu’ils en ont 
changé fouvent, & qu’ après f’êtrc éloignés 
A 3 des 
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dïïoïciv7sç iliav olov èrçdmxro' ofj.ohoyY\<jttv- 

T£Ç fÀSV ùïïèv 700V KClhüûV, èSë TCOV <TWX$Ûi/C0V, XTS 
700V 7ÏCIP v\(iïv Toiç'EXhTjÇlV, §7 S 7 OOV 7 ïClgÙ 7 o7ç 
dwè TS/looŒsooçESpttioiç' dw d{JL(potv èé rdç wa- 
pcnte7ïYiyy uç 7 o7ç edvëutv cJW^ 7 ivag zvjpzç 
IçjrnofAsvoi , 7vjv d8eo77]rco j uêv iz 7%ç ïaSaîfoïfc 
paiï&Çiaç, (pavXov Se qcc/ èwio-ëcrvpyJvcv fifov 
êz 7v\ç wap rjfJLiv pctQvyJaç yg) f yvlcuo7Y\T°ç, 

7%70 

2 Ils ont embraffë un genre de vie particulier 
aXhcl xclk&vcov c'TOfd.VTti; ïtictv c iïov fTçd'provro , mot à 
mot : après avoir quitte ceux là, ils ont couru un autre 
chemin . 

3 Comment Julien pouvoit-il reprocher la pareffe | 
aux Chrétiens, qui fervoient fidèlement les Empereurs 

à la guerre , & qui pendant la paix élevoient leurs en- 
cans dans la pureté des moeurs? Sans doute il faut 
qu* il ait eu ici en vue cette quantité de Moines & de 
Solitaires, qu’on voyoit déjà fous fon régné. Qu’au- 
roit-il donc dit, s’il les eut vu aufïi multipliés qu’ils 
l’ont été après lui? Toutes les nations éclairées con- 
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des premiers, ils ont embraffe un genre de 
vie 2 different de celui de tous les autres 
hommes. Ils prétendent qu’il n’y a rien 
de bon & d’honnête chez les Grecs & chez 
les Hébreux, cependant ils fe font appro- 
pries, non les vertus > mais les vices de ces 
deux Nations. Ils ont puifë chés les Juifs la 
haine implacable contre toutes les differentes 
religions des Nations, & le genre de vie 
infâme & méprifable , qu’ils pratiquent dans 
la pareffe 3 & dans la légerete, ils l’ont pris 

des 

viennent du préjudice que reçoit la fociété civile, de 
tant de fainéans qu’elle nourit inutilement; & cepen- 
dant par une indifférence qui ne peut être affez con- 
damnée, ces mêmes nations ne fongent pas à détruire 
chez elles un abus qui y fubfiffe depuis fi long tems. 
Que la France & l’Allemagne catholique protègent les 
bénédictins, les oratoriens les doctrinaires, ce font des 
communautés compofées par des gens de lettres , utiles 
également à l’ inftruCtion des jeunes gens, &à celle 
des perfones qui dans un âge plus avancé s’appliquent 
aux fciences : que l’on conferve les chartreux pour four- 
nir une retraite à des perfones qui défabufées des er- 
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reurs du monde veulent s’ occuper uniquement de leur 
falut; c’ eft agir avec fageiïe: mais pourquoi garder un 
tas defainéans, & de mendians, qui ayant la crafle, 
& l’impudence des anciens cyniques, n’en ont ni l’efprit 
ni les connoi fiances. Laiffons aux Portugais, les Ca- 
pucins, „les Cordeliers, les Obfervantins, les Pique- 
„ puces, les Trinitaires, les Maturins, les Domini- 
cains, les grands Carmes, les Carmes déchauffés „ 
les Peres de St. Pierre, les Recolets; & tant d’au- 
tres ordres dont la feule connoifîance du nom demande 
vne étude particulière, & dont le nombre des mem- 
bres qui les compofent formeroit dans l’Amérique 
une colonie plus nombreufe qu’aucune de celles des An- 
glois, fi l’on y joignoit les trois quarts de nos religieu- 
fes, & qu’on ne confervât que celles qui ont librement 
embraffé leur état, & qui n’ont pas été forcées à le 
prendre par la barbarie de leurs parens. 
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des Grecs. C > eft là ce qu’ils regardent 
comme le véritable culte de la Divinité. 

Il faut convenir que, parmi le bas peuple, 
les Grecs ont cru & inventé des fables ridi- 
cules, même monftrueufes. Ces hommes 
fimples & vulgaires ont dit, que Saturne 
ayant dévoré fes enfans les avoit vomis enfuite ; 

que 


Rien ne révolté autant les proteftans contre la reli- 
gion catholique que ce nombre immenle de filles , qui 
font condamnées presque dès le moment de leur naif- 
fance à une prifon perpétuelle , fans avoir commis au- 
cun crime. Une coutume auiïi cruelle eft plus condam- 
nable que l’ufage d’expofer les enfans, établi chez les 
grées. Il eft cent fois moins barbare d’oter la vie à 
un enfant en naiffant, qui n’en a encore aucune con- 
noiflance, que de la lui laiffer pour lui en faire un fu- 
plice éternel. Montaigne à eu raifon de dire, il y a 
plus de cruauté à manger un homme vivant qu*à le 
manger mort . Que le Portugal conferve les moines, 
que la Ruffie en foit remplie, & qu’elle les honore; 
je n’en fuis pas furpris: mais qu’il y ait en France 
quarante mille moines, fans compter quatre mille 
Jéfuites qu’on a congédiés, c’eft ce que je ne puis 
comprendre. 
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AzAci- 

4 J* ai ajouté cela au Texte pour lier le fens, qui 
paroit ici un peu interrompu. 

.* 5 Je ne tranferis pas ce que dit Platon; cette note 
deviendroit inutile, parce que Julien rapporte lui - même 
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que Jupiter avoit eu un comerce incefiueiix 
avec fa mere, de la quelle il avoit eu des en- 
fans, & qu’il avoit époufé fa propre fille. A 
ces contes abfurdes on ajoute ceux du dé- 
membrement de Bacchus, & du replacement 
de fes membres. Ces fables font répandues 
parmi le bas peuple ; mais voyons comment 
penfent les gens éclairés. 4 Examinons ce 
quant dit les Législateurs les Philofophes. 

Confidérons 5 ce que Platon écrit de Dieu 
& de fon elfence ; & faifons attention à la 
maniéré dont il s’exprime lors qu’il parle de 
la création du monde, & de l’Etre fuprême 
qui l’a formé. Oppofons enfuite ce Plfilofo- 
phe Grec à Moïfe, & voyons qui des deux 
a parlé de Dieu avec plus de grandeur & de 
dignité. Nous découvrirons alors aifément 

quel 

à la fin de cet Article, ce paffage qui auroit du na- 
turellement utre placé ici ^ mais que l’Auteur a cru 
devoir mettre plus bas. 
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ysvfr 

6 Les difficultés qui fe trouvent dans le récit que 
Moïfe fait de la création du monde, & qu’on ne fçau- 
roit réfoudre, ont engagé planeurs peres de l’églife & 
quelques fçavans juifs à foutenir, que le monde à été 
créé, tel qu’il eff aujourdhui, dans un inffant, & que 
Moïfe n’a fait la diffinftion des journées que pour s’ac- 
commoder à la foibleffe du peuple juif, qui fortant de 
la captivité d’Egypte n’eût pu comprendre un miftère 
auffî grand & auiïi furprenant, fi 1* on ne 1* eût mis à la 
portée des efprits les plus fimples. L’ on peut aifément 
comprendre le deffein de Moïfe qui après avoir énu- 
méré féparément les chofes qui furent créées dans fix , 
jours, les réduit enfuite à une feule journée, ou plus- 
toff à un feul inffant, lorsqu’il dit: en ce jour Dieu i 
fit îe ciel , la terre , & V herbe des champs &c. St. Au- i 
guftin dans la cité de Dieu lib. 2. chap. 6, foutient cetté 
opinion, & philon auteur très habile dans la loi Judaï- 
que eff du même fentiment dans fon premier livre des i 
allégories ; d’ un autre côté un grand nombre de do- 
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quel eft celui qui mérite le plus d’être ad- 
miré, & de parler de l’Etre fuprême$ ou 
Platon qui admit les Temples &les fimulacres 
des Dieux, ou Moïfe qui, félon l’Ecriture, 
converfoit face à face & familièrement avec 
Dieu. Au commencement 6 } dit cetHebreux 7 5 

Dieu 

fteurs foit anciens foit modernes, veulent qu’on croye 
la création comme elle eft marquée dans la Genefe. Ils 
difent qu’on ne doit point chercher à donner des ex- 
plications aux chofes qui font déjà clairement expli- 
quées, Qu’il n’étoit pas plus difficile aux juifs de 
croire que Dieu avoit fait le monde dans un jour que 
dans fix ; que ft 1* on vouloit donner des explications 
fur le fens littéral de la création, il faudroit en donner 
de même fur le ferpent, fur l’arbre de vie, fur le pa- 
radis terreftre , fur le déluge , & fur presque touts les 
traits hiftoriques rapportés par la bible, tels que ceux de 
l’ âneffe de balaam , du foleil arrêté par Jofué, (éve- 
nemens dont les annales de toutes les nations auroient 
dû parler,) enfin des murailles de Jérico, tombant en 
ruine au fon des trompetes. 

La difpute fur le tems employé par Dieu à la créa- 
tion, ne faifant rien au fond de la religion, chacun peut 
embraffer le fentiment qui lui paroît le plus probable : 
Riais il ne faut faire aucune attention à ce que foutien- 
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ysvrj&faco (pooç } ^ eysvsro (pcoç. qcy eiSeu o&e- 
cç 70 (pooç, 071 X&KoV. 7 [Cjjj hsyjû^SiV G Gecç 

civoï 

nent les incrédules, qui difent pour détruire ce que 
rapporte Moïfe : Io. que fi les ténèbres étoient lors de 
la création fur la furface de P abîme, Dieu n’avoifc 
donc créé ni les ténèbres ni 1’ abime (c’efî: l’obje&ion 
de Julien.) llo. Qu’il n’eft point dit dans l’écriture 
que l’Efprit de Dieu fut porté fur les eaux, & que les 
traducteurs ont mal rendu le texte hébreux, qui dit fim~ 
plement qu’un grand vent étoit fur les eaux: car les mots, 
dwVn m-n ver-ova eloim qu’on traduit par 
l y Efprit de Dim , lignifient un grand vent: iTH 
veut dire également vent & Efprit*. eloim peut de même 
fignifier grand qui vient de Dieu. Et il efi; bien plus na- 
turel d’admettre un grand vent qui foufloit fur les eaux 
que d’y faire porter & furnager l’Efprit de Dieu. 
D’ailleurs ce qui fuit marque que Moïfe à entendu par- 
ler du vent ; car le mot nSiTTO mevachephet lignifie 
proprement Je mouvait où étoit mu y faifoit un tourbil- 
lon comme un oifeau qui vole au tour de fon nid: ainlî 
quand je veux dire un oifeau qui fe met fur fon nid 
je dis: 

zipor rochaph ai kino 

üp hy rjn'n Ttos 

Il efi: donc plus naturel de faire tourbilloner fur les 
eaux les vents que l’ Efprit de Dieu. UIo, Les incre* 
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Dieu fit le Ciel & la Terre ; la Terre 'et oit 
vuide cy fiant forme, cf let ténèbres étoient fur 

la 

duîes foutiennent qu’il ne put y avoir de lumière avant 
la création du foleil, & que par conféquent Dieu ne 
put pas voir fi elle étoit bonne, & la féparer en fuite 
des ténèbres: ils ajoutent qu’il étoit impoiïïbie qu’il y 
eût un foir & qu’il y eût un matin, le foleil' n* étant 
pas encor créé. IVo. Selon les mêmes critiques, Moïfe 
étoit un mauvais phyficien; parcequ’il regardoit la lune 
comme un luminaire femblable au foleil, la lune étant 
une pTanete opaque comme la terre. Vo. Us difentque 
s’il faut en croire Moïfe, Dieu créa l’univers à l’aven- 
ture & fans fçavoir fi ce qu’ il faifoit étoit bon ou mau- 
vais ; puisque Moïfe a chaque chofe que Dieu crée ré- 
pété toujours „& Dieu vit que cela étoit bon,, 

2în ■q evtVn vaiar eloim kitob , xoà aciiv o 

© joç , oti kxMv, & vidit Deus , quod effet bonum . 
Dieu ne fçavoit donc pas avant d’ avoir vu ces chofes, 
fi elles feroient bonnes ou mauvaifes. Ce font toutes ces 
difficultés que forment encore aujourdhui les incrédules, 
qui obligèrent autre fois leS juifs à ne permettre la 
le&ure des trois premiers chapitres de la Genefe qu’aux 
perfones qui avoient paffé Page de trente ans. Les 
théologiens de la cour de Rome contre les quels les 
proteftans fe font élevés avec tant de violence, ont fage- 
ment interdit la lefture de la bible à ceux à qui elle 
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TOù 

n’ étoit pas accordée par une permiflion expreffe. Cette 
défenfe eft pins fage que bien des gens ne le penfent, 
& fi l’on confidère que presque toutes les héréfïes font 
des opinions puifées dansja bible, & expliquées 
différemment, l’on conviendra qu’il y à bien du risque 
pour la tranquillité de la fociété de mettre dans les 
mains de tous les tailleurs, de tous les cordoniers, &c. 
La bible, & de les rendre les juges de la maniéré dont 
elle doit être interprétée: car félon les proteftans la pa- 
role de Dieu eft à la portée de tous les hommes, & 
c’ eft priver l’ame du pain de vie qui la nourit, que de 
lui interdire la le&ure des écritures : mais puisque l’ex- 
périence nous montre que cette écriture a été tant de 
fois nuifible à plufieurs perfones qui en l’expliquant 
mal, font tombées dans des erreurs qui ont non feule- 
ment nui à la focie'té, mais qui l’ont bouleverfée pendant 
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la furf ace de Y abîme; if l'Efprit de Lieu êtoit 
porté fur la furf ace des Eaux. Et Dieu dit que 
la lumière foit, if la lumière fut ; Et Dieu vit 
que la lumière était bonne ; Et Dieu fépara 
la lumière des tenebres: Et Dieu apella la 
Lumière jour , & il appella les tenebres la 
nuit. Ainfî fut le foir, ainfi fut le matin; ce 
fut le premier jour. Et Dieu dit qu’il y ait 
un 

des fiecles entiers. Pourquoi ne pas faire interpréter 
par des perfonnes inftruites les chofes obfcures qui fe 
trouvent dans la bible? On doit n’en parler au peuple 
qu’ autant qu’il convient de le faire, pour qu’il fâche 
précifément ce qu’il doit fçavoir, & qu’il ignore ce qui 
peut où l’égarer, où le fcandalifer. 

~ Quelqu’un demandera peut-être ce que nous penfons 
fur toutes ces difficultés: nous répondrons que fans cher- 
cher à vouloir les réfoudre , nous foumettons notre foi ; 
nous croyons ce que l’églife a décidé, & nous difons 
avec St. Auguftin, qu’il eft de certaines chofes où no- 
tre éfprit connoit la matière de ces chofes en les igno- 
rant, & l’ignore lorsqu’il veut la pénétrer; humanam 
cogitationem , materiam tgnorando nojje, & cogno * 
fcendo ignorare , lib. 12. con. cap. 3. 

? Genefe, Chap. ï. v. j. & fuivanc. 

Tom. I. B 
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un firmament an milieu des Eaux; if Dieu 
nomma le Firmament le Ciel : if Dieu dit que 
ïeau , qui efl fout le Ciel , fe rajfemble enfemblc 
afin que le fiée paroijjé ; if cela fut fait. Et 
Dieu dit que la Terre porte l'herbe if les Ar- 
bres. Et Dieu dit qu'il fie fa fie deux grands 
luminaires dans l'étendue des Ceux pour éclai- 
rer le Ciel if la Terre . Et Dieu les plaça 
dans le firmament du Ciel , pour luire fur la 
terre , if pour faire la nuit if le jour. 

Remarquons d’abord que dans toute cette 
narration Moyfe ne dit pas, que l’abîme ait 
été produit par Dieu : il garde le même 
filence fur l’eau & fur les tenebres ; mais 
pourquoi, ayant écrit que la lumière avoit été 
produite par Dieu, ne s’eft-il pas expliqué 
de même fur les tenebres, fur beau & fur 
l’abîme ? Au contraire il paroit les regarder 
comme des Etres pré-exillans, & ne fait au- 
cune mention de leur création. De même il 
ne dit pas un mot des Anges 5 dans toute la 
B 2 rela- 
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* Genefe, Chap. I. Terra erat defoîata & vacua , 
Texte Caldéen. Et terra erat inanitas & folitudo. 
Texte hebreux. H y? qv uÔçutoç j@lj uKurarx iv- 
açoç. Texte des Septante. Terra autem erat inanis 
& vacua y Texte de la vulgate. Et la terre était fans 
forme & vuide , „ Traduction de Martin.,, Il eft cer- 
tain que fi la foi ne nous inltruifoit pas de la créa- 
tion de la matière, il paroitroit par ces différents Tex- 
tes que Dieu ne fit que lui donner fon arrangement. 
On ne peut nier fi l’on veut parler de bonne foi que 
le mot N^Il tara, ne lignifie point créer, tirer du 
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relation de la création il n'en eft fait aucu- 
ne mention. On ne peut rien apprendre 
qui nous inftruife, quand, comment, de 
quelle maniéré, & pourquoi ils ont été créés. 
Moyfe parle cependant amplement de la for- 
mation de tous les Etres corporels , qui font 
contenus dans le Ciel & fur la Terre ; enfor- 
te qu'il femble que cet Hébreu ait cru, que 
Dieu n’avoit crée aucun Etre incorporel, mais 
qu'il avoit feulement arrangé la matière 
qui lui étoit aflujettie. Cela paroit évident 
par ce qu'il dit de la Terre. 8 Et la Terre 

étoit 

néant, mais il veut dire faire une chofe avec magnifi- 
cence, luis donner un bel arrangement. Parmi tous 
les interprètes qui ont expliqué le véritable feus de ce 
terme hébreux, il me paroit qu’il n’en eft point qui 
ait fait une remarque plus judicieufe que le Jéfuite Ma- 
riana qu’on convient avoir été très inftruit dans la lan- 
gue hébraïque , & très verfé dans la lefture des plus 
anciens rabins : il dit qu’ il eft impoffible que les juifs 
ni les grecs aient pu emploier les termes bara & 

îto/éw pour exprimer la création de la matière tirée du 
néant, puis qu’ elle leur étoit tout à fait inconnue. En 

B 3 
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dopciToç Koij ctxccrctpxsuciçcç > èïïtv mçov 
èïiv, rj rqv yJv vy çav x<xj gypciv ûrtctv vKyjv 
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effeft on ne trouve l’idée d’une pareille création que 
dans les rabins, qui ont vécu après la déftruftion de 
Jerufalem. L’Tipinion du Jéfuite Mariana à été adop- 
tée par le pere Richard Simon, prêtre de la congréga- 
tion de l’oratoire. Ainfi en rapportant le fentiment de 
l’un on expofe également celui de l’autre. „Les fco- 
„lies, dit te Pere Simon , ou les notes de Mariana fur 
„îe vieux teftament, peuvent auflï être très utiles pour 
„ l’intelligence du fens littéral de l’écriture, par ce 
„ qu’il s’eft apliqué principalement à trouver la lignifi- 
cation des mots hébreux: c’eft ainfi qu’au commence- 
„ ment de fa genefe il à remarqué judicieufement que 
„le verbe hébreux bar a qu’on traduit ordinairement 
„par créer ne lignifie point félon fa propre fignification 
„ faire de rien , comme on le croit ordinairement, & 
„que même les auteurs grecs & latins qui ont inventé 
„le mot créer en leur langue, n’ont pu lui attacher ce 
,,fens, d’autant que ce que l’on apelle à préfent créa- 
tion, où produftion de rien leur à été inconnu. Hift. 
„ critiq. du vieux teftament par le P. Richard Simon, 
j,liv. III. chap. 12. pag. 426.,, Le chevalier Leigh fça- 
vant anglois remarque dans fon diftionnaire de la lan- 
gue fainte que le mot bara lignifie fimplement faire 
quelque cliofe avec magnificence. II faudroit donc 
traduire ainfi littéralement le premier verfet de la bible 
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itoit vuide & fans forme. On comprend aî- 
fément que Moyfe a voulu dire, que la ma- 
tière 

js'OtAn pin Nia mutons 

iritn Yïn nrvn viNm Y^inh hnï 

t # ▼ : — * v t r : v t t *.* : 

bercchit bara eloim & achamain wet aarec% wet aarech 
ait a toov waboov . „ Au commencement dieu arrangea 
„avec magnificence les deux, & la terre étoit aride 
„& difforme. „ Oleafter s’ eft conformé à peu de chofe 
près à cette tradu&ion: car il dit: au commencement 
dieu divifu îe ciel & la terre. Ce qui paroit montrer 
clairement qu'il ne fit qu’arranger le cahos, & divifer 
ce qui étoit mêlé & confondu. Quelques autres criti- 
ques, au nombre des quels font Vatable, Grotius & plu- 
fieurs Rabins, voudroient, dit le Pere Calmet, que 1* on 
traduifit , avant que dieu formât le ciel & la terre , la 
terre étoit informe. Mais cette tradu&ion eft contraire 
à la foi, en favorifant l’opinion qui foutient l’éternité 
de la matière. Comment, litter. fur les livres de l’anc. 
& nouv. teftament &c. pag. 2 . tom. i. Le Pere Caî- 
met convient cependant lui -même que le terme bara 
lignifie, donner la forme à quelque chofe, il eft vrai 
qu’il ajoute qu’il veut auffî dire créer, tirer du néant. 
Mais fur quoi fonde-t-il cette derniere lignification ? Si 
c’ eft fur la décifion de l’églife & par conféquent fur 
la foi, il à raifon ; mais fi c’eft fur une autre autorité, il 
n’en fçauroit alléguer aucune: car il eft certain qu’avant 
la ruine de Jérufalem l’opinion qui admet la matière 

B 4 


24 REFLEXIONS 

'7Ï01XVTCÇ , X07/JLY\T0^CC Sè OlVTïJÇ T OV 0£OV 

&7CtyovT0Ç' 

*Ev svl 7 rccç>c&ëct\cojuiev fj.cvor riva, ncy 
mSccTrrjv '7rciéiTcy èrffjuxçyfcv v Qeoç o iraoci 

McüO^ 

tirée du néant étoit inconnue également aux hébreux 
& aux grecs; & tous les philofophes fe réunifîoient fur 
ce point ex nihilo fit ntl. De rien on ne peut rien 
faire. Ils étab’iffoient meme que cela ne pouvoit avoir 
lieu par la puiffance de Dieu. 

Nullam rem e nihilo gigni divinitus unquarn. Lu- 
‘cret. de rer. natur. lib. i. Il faut donc recourir à la 
décifion de l’éghfe pour admettre la création tirée du 
néant;' & cette décifion doit être pour un chrétien un 
oracle qu’il ne fçauroit rejetter fans ceffer de l’ctre. 
Il ne s’ agit donc pas lorsqu’ on examine la lignification 
du mot bar a y de fçavoir qu’elle efi: la véritable, car la 
foi nous l’aprend; mais de connoître qu’elle efi: celle 
que lui ont donnée les anciens hébreux & les grecs: or 
la religion n’interdit point cet examen, par ce que 
cette recherche efi: une pure quefiion d’ érudition : car 
l’on n’eft pas plus en droit de rejetter a&uellement la 
décifion de l’Eglife fur la création de la matière, que 
celles qui font reçues unaniment & de tout tems. Il en 
eft des dédiions de l’ Eglife ainfi que des miracles de 
l’Evangile: ou il faut n’en rejetter aucun, ou il faut 
les rejetter tous: c’efi ce qu’obje&e St Augufiin aux 
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tiere etoit une fubftance humide „ informe & 
éternelle qui a voit été arrangée par Dieu. 

Comparons la différence des raifons, pour 
les quelles le Dieu de Platon & le Dieu de 

Moyfe 

païens, qui fe moquoient de l’hiftoire de Jonas qui 
avoit vécu dans l’efïomac d’une baleine fans y être 
digéré ; ce grand faint , pour leur prouver la poflîbilité 
de ce miracle , leur cite 1* exemple des trois enfans qui 
refterent fans recevoir aucun domage dans une four- 
naife ardente. Sed habent re vera qnod non credant 
in divino mivctculo > vaporem ventvis , qzto cibi made- 
f cm nt potinjfe ita temperari , vt vitam hominis conferva - 
ret! Quanto incredibilius ergo proponerent très vtros 
illoSf ab impio rege in caminum tniJJbs deambutafje in 
medio ignis illccfos : quapropter fi nu II a ifti diuina mi- 
r acuta volunt credcre , ali a difputatione refellendi funt: 
neque enim debent vnum aliquod tamqnam incredibiU 
proponere> & in quœfiionem vocare ; fed omnia quœ vel 
talia , vel etiam mirabilia narrantur. Auguft. Epift. 
XLIX. pag. 208. Voilà ce qu’il faut appliquer, dans 
la fuite de cet ouvrage, à tous les miracles dont nous 
ferons mention, & qui font rejettés, comme bleffant 
la raifon, par les incrédules: ou croyes les , ou n'en 
croyés aucun , & alors cefies donc d' ofer prendre le nom 
de chre'tieyi que vous ne me'rjites point . 
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M &<?%, %&} mdsi7rYjv b nru^cc TlKciruvi. zct) 
elîrsv o ©for tt onb'7(û[xev civB§oû7tov xcc r eixcva, 
tbfjLeréçciv zoy zciQ' o[jloiqû<tiv , %<*/ dçyjrwvav 
rcov ïyêvcûv ty\Ç QaKcicrcryjç , twv ttst^vgüv 
tS «pava, rav xJyivSjv, xdj Trdrtjç rrjç yns> 

7T&VTWV TOûrépTïf/OM T0t)V £f>7ÏOV r Ju)V S7 :1 T Y\Ç 

ytjç. zzj emfrjcrev c Qeoç rbv dvdpcdiïcv y koct 
elzcva &8 3 èvcfy'TSV eivTcv , clgcrsv zcdj SrjAv 
sTTor/ja-ev clvrêç, Xsycov ccv^ctve&e, zœj 7 rhyjdu- 

VS&S, KO/ Tïjv yïjv, ZCij XClTCLKVpi- 

evcuTs dvTYiç, koc} ttçxere tov i%ôvoüV t rjç Sa- 
Kclo , (rr l ç ) zcq rSv TrsTetvœv r2 èpavx, zcij mciv- 

TOV T OûV zj 7{vZv y Z&j 7:d<JY\Ç T7JÇ yîjç. ^AZHt 
d/j Sv zctj rvjç YlXctTCtiViKTjç d^yopictç } yjv tco 
tov cAcov TïsoiTÏÔqci dyifjuzpyot). Seol &£M , ùv 
iyù c/uizpyoç , Twrîjg rs sçycûv* dhvru eça/ 

èp,é 
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Moyfe ont créé le monde. 9 Dieu dit félon 
Moyfe, faifons l'homme à notre image £f à 
notre rejfemblance , pour quil domine fur les 
poiffons de la Mer & fur les oifeaux des deux, 
fur les bêtes , & fur toute la Terre , fur 
les reptiles qui rampent fur la Terre. Et Dieu 
fit l'homme à fou image , U les créa mâletf 

femelle , il leur àit\ croiffès , multipliés , rm- 
pliffés la Terre , commandes aux poiffons de la 
Mer j aux volatiles des deux , à toutes les be * 
i kf beftiaux, à toute la Terre. 
Entendons a&uellement parler le Créateur de 
l’Univers par la bouche de Platon. Voyons 
les discours que lui prete ce philofophe, 
„Dieux ! moi qui fuis votre Créateur & ce- 
„lui de tous les Etres, je vous annonce, que 
„les chofes que j’ai cre'ées ne périront pas, 
„parceque les ayant produites je veux qu el* 
„les foient éternelles. U eft vrai que toutes 

„les 


9 Genefe , Chap. I. v. 26» 
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èjj& ye ôéhovrog. r o /jJv Syi Sediv nccv, Kvjcv . 
roye yw xuXug dpfxo<Siv y xxj eyov ev> Kvetv 
idsKèiVy xctx&Sio, sTreiireç yeyév/iSs, dddvocroi 

fJLëV m Bvt'y Ûoè OthVTOl T O TïcluiïCiV STI /Liijv 

ye hv&Y}<TsSe y èSé rev^eSe Savoirs fjLoipag, 
ryjç è/jLYjç (isXrjrecoç fjietÇcvoç en Set/as xdj xv* 
ptwréçs Kayoneg èxeiV'jûVy oîg y ors èy(yveâe } 
^vvsêetS'e. N ïïv 3 v, b Xéyoc i tqoç v(Actg evSet- 


xvv/ÀSvoÇy [xccûere. Svrfjcl en yivri Kcnrd rpfa 




dyévyjru y txtoûv Si [ay\ y evo/Aevciiv, ûçuvog cire - 
Xrjç hctj. rd ydp tt dvroc êv dvrca yevYi } cWJv 
sx e£ei. vit ifxs Si rotvrcc y evi/Aevcc, xv] (2 fs 
fAeraryJvra , Sediç Wd^oivro clv. IV %v Swi* 


rcc re y, ro re ttccv t oSe ovrwg cctïccv vj, rçerce- 
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„les cliofes conftruites peuvent être détruites ; 
^cependant il n’eft pas dans l’ordre de la 
,,juftice de détruire , ce qui a été produit par 
„la raifon. Ainlî quoique vous ayés été 
„créés immortels, vous ne l’êtes pas invinci- 
blement & neceffairement par votre nature, 
„mais vous l’êtes par ma volonté. Vous ne 
„périrés donc jamais, &la mort ne pourra 
„rien fur vous $ car ma volonté eft infini- 
„ment plus puiffante pour vôtre éternité que 
„la nature , & les qualités que vous reçûtes 
„lors de vôtre formation. Apprenés donc 
„ce que je vais vous découvrir. Il nous 
«refie trois différents genres d’ Etres mortels. 
„Si nous les oublions, ou que nous en omet- 
tions quelqu’un, la perfection de l’Univers 
«n’aura pas lieu, & tous les différens genres 
b’Etres, qui font dans l’arrangement du mon- 
ade, ne feront pas animés. Si je les crée 
«avec l’avantage d’être doués de la vie, alors 
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C&F KCljd (pVŒtV V[Jlêiçi7ïl Tî]V T OûV £cJwV | 

gçyïctv, [Âtpéfievot rr\v ep}v iïvvuptv 7 repï t?]v 
t5 t LiSTë^av y ëvsŒiv xdj xct&cfov 1 uiv dvrolg 
cidavdToiç ofJMvfJLOùç wct{ tt goo'jjxef, déïov Àe- 
yéfjisvoVj yytfJiovüV r s iv dvrciïç tov dèt S/xj 
jyt/ ’J^Tv ê9*Àcm>v Z'TTëùJCif, <nreiÿctç vgj xrreaç 
jrdfjievcç èyd nzçcilmu. ro iïè Xhtïcv vf/Mç, 
dôxvdroo 9 vyj Jcv 7t^07v(pdivcv rsg, dTreçydÇe&e 
3 (9^ ysvvdjs, T^o(pYiv te iïidovTsç dvfcdven, 
y$jj (pSlVGVTCC 7T dhiv &?j£ec&£. 

YVÀ’ fJLvj T8T0 CVCCO iïlV , à/V0>î<7æVTS£ 

carra, / mêere . c\'oy.d£et TLXdroov 78Ç 

êptpaveiç, rjkiov, y$j rsXqvqv, dççu, vcy èça- 
vcVj d/X ht si r üûv d(pumv eizrlv éxaveg* 0 

Çcqvo - 1 

10 Parceque, félon Platon, le Dieu fupreme ne peut ! 
rien créer ni former, qui ne fait néceffairement im-> 
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„ I0 ils feront néceffairement égaux auxDieux. 
„Afin donc que les Etres d’une condition 
^mortelle foient engendres, & cet univers 
„rendu parfait, recevés, pour vôtre partage, 
le droit d’engendrer des Créatures, imités 
„dès vôtre naiflance la force de mon pouvoir. 
„L’efTence immortelle, que vous avés reçue, 
„ne fera jamais altérée lorsqu’ à cette ef- 
„fence vous ajouterés une partie mortelle 5 
„produifés des Créatures, engendrés, nour- 
„riiTés - vous d’alimens, & réparés les per- 
„tes de cette partie animale & mortelle. „ 
Confidérons fi ce que dit ici Platon doit 
être traité de fonge & de vifion. Ce Philo- 
fophe nomme des Dieux que nous pouvons 
voir, le foleil, la Lune, les Aflres &. les 
CieuX : mais toutes ces chofes ne font que 
les fîmulacres d’Etres immortels, que nous ne 

‘fau- 

morteL Julieti expliquera bientôt l’opinion de cp 
P hilofophe. ? 
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(fictive [JLevoç ro7ç o(fiôctXiJLo7ç rjXtoÇy tS vorjrS 
w (fio^vofiêvar y&} <æcù\iv 7 y\ (fiouvo^m 
Toïç o(fiôcth/Ao7ç y[ÂOov (TeXrjvri, y^gjj toov àççoov 
éxctçoVy eixoveç é<ri toov vcv\ toov. *E xetvxç 2v 

TÙç d(fiavetç &eêç, êvvndçxovTCtç y y^j ctuvutt- 
KÇXovTCtç, yg) è£ civTH tS Srifjuzçyz y evvviSév- 
rccç ygj vjçoeXôovTCtç , oYlKdToov cihv. eixo- 
rooç ùv (fivjrlv 0 iïti/ttüçyoç 0 tt ct£ cLtS, &eoi y 
f &Çoç tÙç d(fictvetç KsyùûVy SeSov, toov ê[À(fict~ 
vS)V SvjXoVOTi. KOIVOÇ Si dft(fiOTeÇCt)V iïYlfJUXÇyoç 
Stcç içtVy 0 Texvmct/Jievoç ùçctvov, ygjj yîjv, xaf 
S’ctAccôsav, nctj cisçct ysvvYicuç êv r o7ç vof]ro7ç y 
r et thtoov dçx* TU7ra, 'Ixcmet sv on xotj rct 
înl tÙtoiç xmXooç. 

Aéiret y ag, (firjciy r 'g/a dvtjrd yèw\ y SrjAo- 
von t 0 toov dvÿçctiTroov > % et} ro toov xoij 


T O 
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(aurions appercevoir. Lorsque nous confi- 
dérons le foleifnous regardons l’image d’une 
chofe intelligible & que nous ne pourrons 
découvrir: il en eft de même quand nous jet- 
tons les yeux fur la lune ou fur quelque au- 
tre afire. Tous ces corps materiels ne font 
que les fimulacres des Etres, que nous ne 
pouvons concevoir que par l’efprit* Platon 
a donc parfaitement connu tous ces Dieux 
invifibles, qui exigent par le Dieu & dans le 
Dieu fuprême, & qui ont été faits & engen- 
drés par lui 5 le Créateur du Ciel, de la 
Terre, & de la Mer, étant auffî celui des 
Aflres, qui nous repréfentent les Dieux in- 
vilibles, dont ils font les fimulacres. 

Remarquons avec quelle fageffe s’expli- 
que Platon dans la création des Etres mortels. 
Il manque , dit -il, trois genres (T Etres mortels ; 
celui des hommes , des h et es & des plantes , (car 
ces trois efpeces font féparées par leurs diffé- 
rentes eifences.) Si quelqu'un de ces genres 

Tom. I. C d' Etres 
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70 t£v (pvroov, tÛtoûv ê'xaçcv ûhiç wçiçaf 
héyoïç. 'Etfjièvèv, (Qi/yr \ } xzf rércov éxxçcv 
vit if/# •yêvoijo, 'Gjuncinciaiv civct'yxotjcv, ciSd- 
y ccjov civjo r yev£c&æ/. 7 cl ç tc7ç &eo7ç éSev 
a%s.o 7 rjç dSavccŒiaç ufricv , tco (pc^vcfxé^ 

VCO X07jJ.0Jj Yj 70 V7 TO T8 %Y\fJU%çj& ^SVeSoj. 

TYév, (pyjcrlv , qiïogov êçlv dSdvaJcv , av&7- 

xat/ov içiv èv tûtqiç évcy ‘zictçd iïyiiJLixpyx fie- 

loâaj $ 

0 Nous avons déjà vû que Platon dit, r que Pâme 
îaifonnable a été créée par le Dieu fuprême, & que 
tous les Etres qu’il avoit créés étoient immortels: au 
lieu que ceux, qui avoient été faits par les autres Dieux, 
comme le corps humain & les différents animaux, 
étoient mortels. Il n’ y a rien de plus fage dans nos 
meilleurs auteurs chrétiens, fur la nature de Pâme,, 
que ce que Platon en dit dans plufieurs endroits de 
fes ouvrages. Il eft étonnant que Moïfe n’ ait jamais 
parlé de fon immortalité, & du fort qui lui étoit ré- 
fervé après cette vie; & s’il en a parlé c’efl d’une ma- 
niéré fi obfcure , que les Juifs memes ne pouvoient le 
découvrir clairement, puis que les Saducéens croyoient 
Pâme mortelle, & que les Pharifiens n’ étoient point 
féparés de communion avec eux. Les Saducéens pou* 
voient être grands prêtres , & le dogme de P immorta- 1 
lité ou de la mortalité de l’ anie chez les Juifs n’ étoil 

1 » Il 
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d Etres efl créé par moi 7 il faut quil foit ah - 
folument Sf nêceffairement immortel . Or fi 
le monde, que nous appercevons, & les Dieux 
ne jouilTent de T immortalité que parceqü’ils 
ont été créés par le Dieu fuprême,de qui tout 
ce qui efl immortel doit avoir reçu T Etre & 
la naiflance ; ils s’enfuit que l’aine raifonna- 
ble eft 11 immortelle par cette meme raifon. 

Mais 

pas d’une plus grande importance que celui de l’im- 
maculée conception foutenue par les Scotiftes, niée par 
les Thomiftes : tous ces théologiens peuvent également 
être Papes. Platon au contraire a parlé de la nature 
de Pâme de la maniéré la 'plus claire. „ Chacun, dit 
Platon, doit être convaincu que Ton ame efl: immor- 
telle, & qu’elle ira en Portant du corps rendre compte 
3, aux Dieux de la conduite qu’elle y a tenue: ce qui 
a , doit donner beaucoup de confiance aux bons, & beau- 
coup de terreur aux mauvais,, 

tvrcc vf'tZv execrov , otraç xêxvctTûï eivcu } )y Ittova- 
(te&Çofttvov , Traça, Osa$ u7rhvou } Aa- 

ycv > Kctôu&tgo voftoç 0 irccTçtos Afy«, tu pu ùyuûw 
êotÇPocùtôv , tw Te xuxw pâxx Çcfitçlv, Révéra vnus - 
puisque nojlrum animant ipfam immortalem ejfe credat, 
enmqae ad Reos altos proficif ci , ratiomm fuornm ope * 

C z 
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hoSoy ; txtc hé èïiv f\ Koyixyj ipu% r\, txtoûv èv 
t ci ethrj ycy ribicov èdeKovJooVy e'zzeiçctç ygjj 

XJlïOL^ 

rmn reddituvcmi , in quo ce rte bonis viris confidendum 
eJJ’e , ma Us autem formidandum. Plato in legib. 12. 

Voilà non feulement l’immortalité de 1 * ame établie, 
mais encore l’opinion des récompenfes & des peines 
après la mort. Platon répété encore la même chofe 
dans trente endroits de fes ouvrages. „Je crois, dit- 
„il, qu’il eft impofiible que les hommes, fi l’on en 
„ excepte un très petit nombre, foient heureux dans 
,, cette vie; mais nous devons efpérer de l’être après 
„la mort, fi nous faifons dans cette vie ce qui peut 
„nous mériter de voir nos défirs accomplis dans l’autre,, 
• v Çn eivou Svvxroy dvôçaTrotç , pxxxçUiç rs xoù iv- 
}toû/xon yevéçêcu ttAjjv ûXiyuy , t*tq 

ïuçlÇfijXCU XXXk fAîrlç TtXtVTYlffUVTl TV%&V U7TXVTA/9 
dv iviXCC TiÇ TrÇtêvftolT X V Çdiv T l d>ç XV £î)V KXTX 

ÙvvMUtV , xcù TiXzVTVCTXÇ J T tteVTïiç TOtXVTJJÇ Tv%éïy. 

ImpoJJibile arbitror homines in hac vit a , prater ad - 
modmn paucos , felicitatem & beatitudinem ajjequi; 
bona tamen fpes efl , vt poft mortem quis ea omnino con- 
[equatnr , quorum dejiderio accenfus , optime pro viri - 
bus egit vitam atque exegit. PHfto in epift. 

Pour confirmer d’avantage la do&rine de Platon fur 
P immortalité de l’ ame , plaçons encore ici un pafiage, 
qui renferme le germe de tous les préceptes de nos 
théologiens modernes fur la nature de l’ ame. „ U y a, 
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Mais le Dieu fuprême a cédé aux Dieux 
fubalternes le pouvoir de créer,, ce qu’il y a 

de 

„ dit Platon, beaucoup de dangers à négliger notre 
j, ame : s’ il étoit vrai que la mort fût une entière diffo- 
„lution, les médians gagneraient à cela, puisque leur 
ame finirait également avec leurs crimes : mais puis- 
qu’ il paraît évident que l’ame eft immortelle, il n’y 
„ a aucun remede pour éviter la punition qui lui eft ré- 
servée, fi ce n’eft celui de fuivre la vertu & la pru- 
dence: car lorsque nôtre ame defcend dans les en- 
„ fers , elle n’ emporte avec elle que l’ éducation & les 
„inftruftions qu’ on' lui adonnées.,, o yJvàwoç vui 
Sy koÙ eitv uv pâhtçu. eivou, eî r ‘d/v^Tjç ccpghv- 

<ret, Eî jtc\v jjk ô Qccvcctcç th ttccvtoç K,7rocX.ctyïif 
t*ftouov ccv îjp t ûîj kcocoIç cc7roêavëo’i , T« ts <rapu~ 
aftoc x7nj^tx^êxt , %.cc4 t??ç uvrm kcocIccç pgroc ryç 
viïv S7rei^ij ùêuvccroç Çtxivg^ou ov<rec 9 H^gpioc 

CCI Oi) UVTY\ CC^ tZ7T0<pvyi) KCOCCCV OvVe (TUTY^lCL , irXqv 

tS àç /3sAtiV?jv r g x.cu (pçoviftccTccTqv ygvéçôcu. 
yoce ècïko 't%ovrcc «j téta îj TrhîjV thî 

TToutoccç rt xoà Tg'Ctpqç. Nam grave pericuimn fore 
piitandum eft , fi qui s neglexerit animant , fi enim mors 
totius diffolutio effet , nimirum improbi Lier cirent ur quttm 
& a corpore & ab eontm pravitate cum anima libera- 
rentur. N une autem cum anima immortalis appareat , 
milia fuper eft malor mn declinatio , milia fahts , nifi ut 
eptima & prudentiffima fiat \ Nihil enim aliud , qnum 

c 3 
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V 7 rctç^dyevcç êyco <ïïctpcih(iû<TOù. ro hé Konrov, 
vyëç dduvdrop Bvvfjov ‘zrçarvficdve re. ArjAov 
b on tt ctçcthctÇovJeç et hviyixçyol deoî, tt ctpd 
t5 cr(pZv <ujcfj 2 pç y TYjv hfjytxpytxrjv hvvcty.iv, 
dneyévwjcrctv ênl rîjç yrjç rd ûvyjrct toov Çoûoûv. 
ei ydg yy\hèv tyzAs hicttyéçeiv ûçctvcç dv 8 $ 0 û- 
Ttx, vcù yd A tût êvjpts, qcy) rsKsvjdjov dv- 
7<3v twv Ig7 Yzjiïv, ygj rœv èv tvj ôotKdaa-v} 
vv\yoyémv lyQvw, ïhet tcv hvjytxpycv êvet xdj 
T ov dv tcv bot) TaydvTOûv. ’Et hè itcXv t à yé- 
cov ê<viv dôctvdTOOV xoy ôvrjrcov, ëheytet 'srgsc&jf- 
xy yëÇov , ùhè d^cu^éa’ei yeiûyevov œpcç jd 
BvyitÙ xdj httxtqu, , djTipv etvc&j œçco’wei ré- 
tcüv yèv cifaxç, hépw hs héçxç. 

t t 

migrât ad mânes animai fecum transfert prœtev erudi - 
tionem atque édite ationem. Plato in phædon. 

Lorsque V on confidere, avec quelle clarté Platon a 
parlé de l'immortalité de l'ame, des récompenfes & 
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de mortel dans le genre des hommes : ces 
Dieux, ayant reçu de leurPere & de leur Cré- 
ateur cette puiffance, ont produit fur la terre 
les differents genres d’animaux, puisqu’il 
eût fallu, fi le Dieu fuprême eut été égale- 
ment le créateur de tous les Etres , qu’ il n’y 
eût eu aucune différence en entre le Ciel, 
les hommes, les bétes féroces, les poiffons. 
Mais puisqu’ il y a un intervalle immenfe en- 
tre les Etres immortels & les mortels, les 
premiers ne pouvant être ni améliorés ni 
détériorés, les féconds étant fournis, au 
contraire, aux changemens en bien & en. 
mal; il falloit néceffairement que la caufe, 
qui a produit les uns, fût différente de celle 
qui a créé les autres. 

n 

des peines après la mort ; V on ne doit pas être étonné 
que Julien préféré la doftrine de ce philofophe à celle 
de Moïfe , qui dans tous les livres que nous avons de 
lui, n* a pas dit un mot qui eût rapport à cela. 

C 4 


40 REFLEXIONS 
T/ Sé fJLOl XCCKêtV 'EiïtfVClÇ XOtf f E Sçccfeg 
èvTCivdt [koi [Aclçrvçûtç; èSetç sV/v oç èx cixu - 
r«v« (iîv eiç ûpctvov idg yjàçuq èv/opexogy 
o[AVvùûv Qsov y riTot 9eèg- evvoictv oKuig T8 Geiz 
Kci[j£civuv> êzettre (péçejaj. xctj tSto ûx civet* 
xotùûç êvct&cv. 'O^Zx^sg yàç üTe-ihcitfxixsxov 
T l iZx 7T£p} TGV è^MOVy 8TS CiV^ûfteVOV, 8 TS iqSVO- 

fjisvoVy 8 ts 7 r&'&>£ u- 7 rcpiévox il rZv drdzJooXy d?k! 
èvctçiAovLcv pièx dviS t y\x yJxyjjiv, ijuptsArj Ss rrjv 
id^iv, œpicpLévxç Ss Qeo-fÂÙç EeAtjxrjg, 'HXfe Se 
dxciJoKdg KGtj Svjetg ZpufJLsxocg , èv Z§upisxoig 
dei xoc/poTç* etzoïoog 0scv xocj ©sS dpoxox vvé- 

huëoy. T c ydç toiztqv dis (/.YiSs^ici vço<£ri\- 

* 

KYI vXyjÛvvo/asxov , (jlyiSs êKailû/ÀSXcv d(pcype- 

(jet y T'/fc TS xard dAciOûCriV XCty tçovyjv èxjog 

ïçdfJLSxov (jLsJcc^oKnÇy vdurjç xciGcipsvet CpGo^ccg 

Y. dj 
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Il neft pas néceffaire que j’aie recours 
aux Grecs & aux Heureux, pour prouver 
qu’il y a une différence immense entre les 
Dieux cre'és par P Etre fuprême , & les êtres 
mortels produits par ces Dieux créés. Quel 
eft, par exemple, l’homme qui ne fente en 
lui -même la divinité du Ciel, & qui neleve 
fes mains vers lui, lorsqu’il prie & qu il adore 
l’Etre fuprême ou les autres Dieux? Ce 
n’eft pas fans caufe, que ce fentiment de re- 
ligion en faveur du foleil & des autres affres 
eft établi dans l’efprit des hommes. Ils fe 
font apperçus qu’il n’arrivoit jamais aucun 
changement dans les.chofes céleftes; qu’elles 
n’étoient fujettes ni à l’augmentation ni à la 
diminution; qu’elles alloient. toujours d’un 
mouvement égal, & qu’elles confer voient les 
mêmes réglés. (Les lois du cours de la lu- 
ne, du lever, du coucher du foleil, ayant tou- 
jours lieu dans les tems marqués.) De cet 
ordre admirable les hommes ont conclu 

C 5 
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xccj 7 eveereoôç. dSdvctfov 8s cv (pvuei xaj dvd* 
\çQqcv> t TdvTolctç êçî xaôapov xyjXiSoç. dfàiov 

Së OV y KCtj dziVfJTCVy dç ÛÿdjUSVy Y\TOl <ÏÏCipd ipV- 

Xy\ç kç&tJqvoç v*w\ ôeiojéçuç svoaivYiç dvju), 
(pt'QsJcij kvyJKcû t reg! tov yJyciv Ivjya^pyov , % 

irpoç d'JTX t2 0^5 T Y\V yJ\V\<7LV , (iûÇKëp , dî/J^y 
rd rifJLSTsça o-dpcira, tt ccpd Trjç èv Y\yCîv \pv- 
%yjç, TTCiÇClÏÏtr^dfJLeVOV y r ov cil T&pcv ê^eXlTjd 
uvxKov dftuvçct) xoj cqoûvi ta (popci. 

T2- 

w Julien a pris dans Platon ce qu’il dit ici: „I1 me 
j,paroît, écrit ce Philofophe , que les premiers Grecs 
„ ne comriurenfc d’ autres Dieux que ceux que les bar* 
„bares confiderent encore aujourd’hui comme tels, le 
„foleil, la lune, la terre, les étoiles, & le ciel: car 
5 , comme Üs voyoient perpétuellement leur mouvement, 
„ ils les nommèrent Dieux > parce que par leur nature 
„ ils couroient toujours, & qu’en grec le mot courir Ce 
, } dit thèin ; de la eft venu celui de theos qui lignifie Dieu. „ 

<$>W.VO\iTXl poi et TTÇMTOt T COV Ù'foçôi7F0H tUV ni?) xijV 

£ ratas pavas Otovç V'yet&cu, aç yyy ttc&ôÎ 
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avec raifon, que le Soleil étoit un Dieu ou 
la demeure d’un Dieu. 12 Car unechofe, qui 
cil par fa nature à l’abri du changement, ne 
peut être fujette à la 'mort: & ce qui n’efl 
point fujet à la mort , doit être exempt de 
toute imperfe&ion. Nous voyons qu’un 
Etre qui elt immortel & immuable ne peut 
être porté & mu dans l’Univers, que par 
une ante divine & parfaite qui ell dans lui, 
ou par un mouvement qu’il reçoit de l’Etre 
fuprême, ainfi qu’efl celui que je crois qu’a 
l’aine des hommes. ♦ 

L * Ex'a- 

rav fictçfidçv y, JjAfôV, <r *(94 

8(>CtV0V, Atê y»UV MVTCt OÇMVTtÇ TTCCVTCC Uti IC)ITSÙ 
’îçùfAæ êtCVTU , «9 XO TCIVTVÇ T7)Ç Çvo-iaç 'Tïjç rov ô£v f 
Oièç àvTXç z7rovo pce <r eu. Videntur vtique mini Grœco - 
nmi prifei Beos f otos put aj}e eos, quos etiam his tempo- 
ribus barbarorum pîurimi arbitrantur: folem , îunam , 
terrain , ftellcts , cœhtm. Cum ergo hccc omnia perpe- 
tuo in ciirfn ejje confpicerent , ab hac ncitura êtiv 
id e/l , currendi , QtxÇf id ejl. Beos nominajfe viden- 
tur. Plat, in crat. ' 
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T ütoiç 7 TupdGu/h.ë t ijv 'lüiïaïxYiv StSaaxa- 
h'tav y x&j t cv '(pvTëVo/uevav vivo t 2 ©e2 tvcl- 
çdiïeio-ov , xo) tov vtv dv t2 ivKccrJofievov 
'Aïïd/Jiy etrcc ty\v yevoyJvqv dv]w ywctjxu. 
Kéyei ^{dg o Qeoç • à xcihov , àvoc/ tov dvÛçw- 
tvov /xovor TV cnj<?cojLiëV dvrco ëorj9cv xccr dvjcv . 
Ttpcç 8$£V fJLëV dv/Cp TOV oAfiüV [3 Ci^fTCiO’CiV, 
i£uTÏGlTYl<7GL<Ta,V $£ , XCLj 7 ëVO[jÀ\Y\V TVUÇCti'JlClV 
dvjôo ts êxetvto xccj êuv/Yj , t2 TVëO'êtv ë£oo Tïjç 
78 tv açctïïeto’8 Tçvtprjç. Tov '] cl ydç èçl fJ.v- ! 

ôûoïïyj tvclvtbKSç. eivot iriïç èvhcycv, dyvceZv tov 

QëOVy CTI 70 7 iVCfAëVCV VTV dv 78 TVpoÇ (3 OY\Q&- 
CLVy 8 TVÇOÇ XOLh 2, dAd [ACC/koV ivpoç XCCX8 
TO XctSoVTt 1 yëVYI<7ëTClf . 

Tcv 

*3 Genefe, Chap. II. v. 18. 

H L’hiftoire d’Eve ëtoit encore contraire aux idées 
de Platon: c’eft pour quoi Julien la regarde comme 
une fable : car Platon croyoifc que Dieu ne pouvoit ja- 
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Examinons à préfent l’opinion des Juifs 
fur ce qui arriva à Adam & à Eve dans ce Jar- 
din, fait pour leur demeure , & qui avoir été 
planté par Dieu - même. 13 II ricft par bon y 
dit Dieu, que ï homme foit feul . Fuifons lui 
une Compagne qui puijje ! aider & qui lui ref 
femble . Cependant cette compagne non feu- 
lement ne lui eft d’aucun fecours, mais elle 
ne fert qu’à le tromper, à l’induire dans le 
piege qu’elle lui tend, & à le faire chafïer 
du Paradis. Qui peut , dans cette narration, 
ne pas voir clairement les fables les plus in- 
croyables? Dieu devoit fans doute connoître, 
que ce qu’il regardoit comme un fecours 
pour Adam feroit fa perte, & que la com- 
pagne qu'il lui donnoit, étoit un mal plutôt 
qu'un bien pour lui. x 4 . 



mais rien faire, qui put devenir nuifible aux hommes: 
donc, félon P opinion de ce philofophe, Dieu ne devoit 
pas donner une compagne à Adam, qu’il avoit prevu 
devoir être la caufe de fon péché- Une telle aftion 
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Tc'v 7 a'ç cÇin tov 'Ttpoçrrjv "Ew.\ citxheyo- 
pievov, 'Kcdcntri r ni (py[a-3 t uiv y£<\§)a] otuhéxjcf, 
àpa àvOçwTtéci] y.txj t / iïieiCpéçet tmv ’jsctpx 
to7ç v E8ui<rt mnXctG-fAévcav [Av&av t« roiâle ; 

T® 

dtoit dire&ement contraire aux principes de Platon, 
qui difoit: „Qa’un homme fage & vertueux devoit 
„ fans celle être occupé du bien de ceux qui lui étoient 
„ fournis , & imiter un pilote qui ne perd jamais de 
»vue la conduite de fon vaiffeau.,, *o <ro<poç tyt) 
nyecôcç uvùç hotxiftret ro riïv ùç% t op,év&>v i iosirtç o zi >/3f£- 
vvtviç 70 tjÎiî veaç Te >(&( votvjm cc& |i >p<péçcv 7ruçx<pi t^ccr^ojy* 
Vir fapiens bouitsque guhernabit femper ita ad fubdito - 
rum rrfpiciens , ut ad nautarum nauisque falutem re~ 
fpicit gubernator. Plat, in Civil. 

Si un fage fou verain doit prévoir & éviter les mal- 
heurs qui peuvent arriver à ceux qu’ il gouverne ; que 
ne doit pas faire Dieu qui eft le maître d’ empêcher le 
mal , & qui cefferoit d’ être bon s’ il ne l’ évitoit ayant ! 
la puiffance de s’y oppofer. „Dieu eft toujours jufte; 
„& fa juftice, die Platon , doit être confidérée par celle 
>,de l’homme le plus équitable.,, Gfo; xàapoi 

p.W<i àSlZOÇ (t>P ùç 0 iêV TS ^tZOUOTUTOÇy OVZ î?lV CCVTOê 

opotû Tsçey r t oç uv Yipalv ccv ylnTicnf ort hixcuorctTdç. 

T) eus nusquam , & radio modo imujlusy fed quant iuftijft - 
mus totam videlicet iuftitiœ complexus poteft aient , nihil- 

que illius fimiliiis quant iufiiffimus homo . Plat, in theat* 

/ 
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Que dirons nous du ferpent X]ui pnrloit 
avec Eve? de quel Engage fefervit- il? fut-ce 
de celui de l'homme ? y a-t-il rien de plus 
ridicule dans les fables populaires des Grecs ? 1 5 

N ’eft- 

Julien penfoit donc, que puis qu’il eût été oppofé au 
caractère d’un homme prudent de donner à quelqu’un 
une femme qui auroit pu lui nuire ; il l’ étoit bien plus 
à Dieu de former Eve pour Adam, ayant prévu que 
ce feroit la caufe non feulement de la perte du premier 
homme, mais de tous ceux qui viendroient après lui, 
& qui feroient punis d’une faute à la quelle iîsn’avoient 
eu aucune part. „ Aucun Dieu, dit Platon , ne cherche 
j, à nuire aux hommes.,, Ov^eiç ©eoç ovçnvç ùvÔç&7rotç* 
jShiltus Dcns malevohts ejl hominibus. Plat, in theæ. 

Il eft bon que nous confidérions, que ce fut toujours 
la philofophie de Platon , quelquefois bien quelque- 
fois mal interprétée, qui égara Julien, & qui lui four- 
nit l’occafion de ne pas fe foumettre à l’autorité des 
Ecritures, & à l’obéiffance où les gens véritablement 
fages favent réduire leur foi. Tertulien a eu raifon 
de dire, qu’il s’afîîigeoit véritablement lorsqu’il voyoit 
que tous les hérétiques puifoient leurs erreurs dans 
Platon. Doleo bona fide Platonem omnium hœretico- 
rum condiment ar ium fatium* Tertul. de anima cap. 23. 

1 S La polTibilité de l’hiftoire du ferpent étoit encore 
Contraire aux principes que Platon avoit établis dans 
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T 0 hè %oCf TGV ®SOV ClTTCiyopëVeiV T7jV 

Sioc yvcofiv xaAS t s zc&j (pavXx t gïç un dvjx 
tùXttSéïciv civ&çctjTroiç, àç Jx unseSohYiv ciro* 

•niuç 


fes ouvrages. „DLeu, dit -il, toujours le même, tou- 
jours véritable, foit dans fes paroles Toit dans fes 
„ actions, n’eft jamais trompa & ne trompe jamais les 
„ hommes Toit en employant des vifions, desdifcours, où 
„des prodiges, pendant qu’ils veillent, ou pendant 
,,qu’ ils dorment. „ *o ©ioç «TrAoyv ^ ccto^lç ty 
t s £gy a y&f ev Xoyco , yg) ]&ti ccvtoç piûis'ttTcu , , are 
ciï&kç flu7rocroi xts xcctcc Çectfccrixç , cvti kxtx A«- 

yXÇ , XTS XX.TCC 0-qp.CiM TTOpTTCCÇ , %ô V7TXÇ t üd OVXÇ* 

Simplex omnino Deus , & verax difïis ac fallis , ne que 
mutatur ipfe , neque alios ’decipit , neqtie per vifioms t 
ne que per fer moues, neque per figna , neque dormienti- 
bus , neque vigilantibus. Plat, de rep. diaio. . 

Julien demandoit donc par quelle vertu le ferpent 
avoit parlé; fi c’étoit par un moyen qui ne venoit pas 
de Dieu, il y avoit donc un autre être plus puiffant 
que Dieu, qui pouvoit donner la parole aux animaux 
à qui il l’ avoit refufée: fi le ferpent parloit par la per- 
million de Dieu, l’Etre fuprême employoit des prodi- 
ges pour tendre des piégés > ce qui etoit contraire aux 
principes de Platon ; & fi enfin ce ferpent étoit le dia- 
ble déguifé fous la peau d’un reptile, Dieu abandon- 
noit aux attaques du diable l’homme qu’il venoit de 
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N'eft-ce pas la plus grande des ab- 
furdites de dire que Dieu ayant crée Adam 
16 & Eve, leur interdit la connoilfance du bien 

& 

former: ce qui étoit encore, comme nous Pavons vu 
dans la note fupérieure, contraire aux principes de 
Platon, qui vouloit que Dieu, ainfi qu’un bon fouverain, 
veillât à la confervation des créatures. De quelque 
maniéré qu’on explique l’hiftoire du ferpent; Julien la 
trouvoit toujours oppofée aux principes de la philofo- 
phie de Platon, qui Pegaroit de la vérité de l’Ecriture 
qui doit être crue , comme dit St. Auguftin : Parceque 
celui de qui elle vient ne fanroit nous tromper. Si nous 
trouvons quelque fois des chofes qui femblent révolter 
nôtre raîfon, foumettons la à la foi, & difons avec cet 
illuftre faint, aufïï grand philofophe que fublime théo- 
logien, fans nous en -orgueillir de nos connoiffances. Et 
ego Domine koc confuierans expauefeo & obflupefco de al - 
titudine diuitiarum fapientiœ & feientiœ tucc ; ad quant 
non pertingo ; & incowprehenfibilia indiciel iuftitiœ tuœ, 
Div. Aug. Solil. üb. cap. XXVII. „0 mon Dieu, 
„quand je confidereceschofes, je fuis égalementétonné 
„& épouvanté de la grandeur de votre fageffe, & de 
„la profondeur de votre fcience, que je ne puis com- 
prendre. „ 

16 A Adam & Eve, ety&çwrroiç mot à mot aux hommes . 
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wttiç T/ ydç àv yXiôtdreçov yévciro, 
r'ê i&rj Swa/Jtévÿ 8iaytvcti<7x&v xahov xoCj <i src- 
vyjp h, SqXov yd§, on rd (jlzv û (fiev^eToy 
Xeyw Si r d xaxd, rd Si b’ /. israSid^ei' Xéyco 
Si rd xahd. K stpdXujcv Si (pçcvqcrecog dr>y]~ 
yéç>ev<rev o Gsog dv&pcoTrtoyevFaSa/, rjg iSh 
àv Si n/Licorepov dv^fqdr.op. cri yàç y\ tS 
xcchë xctj tS yzi^cvog Sidymcrig clxetov èçiv 
fyycv (ppcvr^eoüÇj zzçchiKcv èri xctj ro7g 

dvCtJTCiÇ, 

r '£lçe rcv c(piv> êvspy errjv y.ct/Xov > d/& à 
Xv/lsHovcc t Yjg dvSçoûTrfaqg évxj yevécrew xoc/ 
8%) 7870 fJLovov, d?kd v.cy h u(f)êçet ndhiv cîg 
i(pYC £7 v( réroig o Gsog Xeyejui (Idcxuvog. 
ineiSri yclg rJv «vÆçcüttcv êSs J rjg (pçcvrpsoûg 

ILS- 

x ? J* ai un peu étendu ici ma tradu&ion pour la ren* 
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& du mal ? quelle eft la créature qui puifle 
être plus ftupide, que celle qui ignore le bien 
& le mal, & qui ne fauroit les diftinguer? 
Il eft évident qu’ elle ne peut , dans aucune 
occafion, éviter le crime, ni fuivre la vertu, 
puisqu’elle ignoré ce qui eft crime, & ce 
qui eft vertu. Dieu avoit défendu à l’hom- 
me de goûter du fruit qui pouvoit feul le 
rendre fage & prudent. 17 Quel eft l’homme 
affez ftupide pour ne pas fentir que, fans la 
connoilïance du bien & du mal, il eft impôt 
fible à l’homme d’avoir aucune prudence ? 

Le ferpent n’étoit donc point ennemi du 
genre -humain, en lui apprenant à connoî- 
tre ce qui pouvoit le rendre fage $ mais Dieu 
lui portoit envie : car lorsqu’il vit que l’hom- 
me étoit devenu capable de diftinguer la ver- 
tu du vice , il le chaffa du paradis terreftre, 
dans la crainte qu’il ne goûtât du bois de 

l’ar» 
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fjLeJc&ïxoncij wcc pyj, (pyjarl, y evcvfja \ t2 
t rjç Çtorjç, i^éSoiXev etVTOV tS ‘TïxçaSeicx , iït- 

apprjcirjv «ttojv îïïà 'Aïïùpi ysyoxev coç éç 
YifJLÛiv, t 3 "yivwcrjceiv vmSKgv K&j wovrjçcv. Kccj vîîv 
fjLY\i;o]e èxTévvj t y\v X&pU) x#) AaSj] cino t 5 
ttjç xa/ (pdyr}> xxj ÿyn Tcy éç tcv 
oc/ûüvo.* xsc/ ê^UTxhetXev ai^ xu^oç ô ©esj 
éx t5 'napo'iïeiïü Trjç rpvtprjç. Txtoov toivvv 
éKCiïoVj ei (jlyi p /.u&oç etrj %x m ciiTcppyirov deoo- 
p(ccv> onsç êy(à vevopuxci, Gjo/kyjç yépwŒiv cl 
Koyot <: ïîeç} th 0e2 (3Ax<7(prç//;aç. r o y aç 
Uy voy\<t&i /JisVy éç r\ yivofiévri flovjSèç ajrix th 
TCC tç t u r XTùû[j.ciToç eïcq , Kotj t o dvccyoçevo-aj 

KCCKh XO/ 7 rOVYjÇX T Y\V yvZ<JlV, O fJLOVOV ovvéx&v 

wp ce tgv dv&çéi uvov (itov , xay 'nçoahi t o £y}~ 

hGTV* 


*8 Genefe, Chap. III. v. aa. 
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l’arbre de vie , en lui difant : 1 8 ” Voici Adam. 
„qui eft devenu comme l’un de nous , fachant 
„le bien & le mal ; mais pour qu'il n e'tende 
„pas maintenant fa main , qu’il ne prenne pas 
„dubois de la vie, qu’il n’en mange pas, & qu’il 
„ne vienne pas à vivre toujours, l’EternelDieu 
„le met hors du Jardin d’Eden.,, Qu’eft-ce 
qu’une femblable narration? on ne peut 
l’excufer qu’en difant, quelle eft une fable 
alle'gorique, qui cache un fens fecret. Quant 
à moi, je ne trouve dans tout ce difcours, que 
beaucoup de blafphêtnes contre la vraie eft 
fence& la vraie nature de Dieu, qui ignore 
que la femme qu’il donne pour Compagne 
&pour fecours à Adam, fera la caufe de fon 
crime; qui interdit à l’homme la connoif- 
fance du bien & du mal , la feule chofe qui 
pût regler fes mœurs; & qui craint que ce 
même homme, 19 après avoir pris de l’arbre 

de 

Après avoir pris de l’Arbre de vie tÎjç &viç 
mot à mot, ayant pris ta vie . 
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Ï4 

hcTVTrripœ/, ^/\ t rjç gtoyjç /ter ahaÇùv, ciScivcc- 
roç h &wjtS yévYiToijy (pQovegs xu} ficcpKCcvz 
Kïa,v èçïv. 

tc F7ïèg hè iï)V êxêivoi 76 ciK'/id'ooç V7tèp 0e3 
iïo£cl<? > xo'iv y YjfjJïv t s àç/yç oî <ss&Téçeç •usa- 
Çê8o<TCCV> O [jJv Y\fjÂ76Ç0Ç 6%6i KoyoÇ CüSi TGV 
7rpo<T 6)$ t 3 %0<TjU8 7X72 VTïèg 

yùp tûüv civoûré^ot) txtx Mw<rîfc fxèv ètçyiKSV 
cAooç 8§8V, cçys ûiïè vnèp rrjç tcov dyyéXoov 
iTohjuri'Të ri (fivo-soû ; • ciA' oti pèv XeiTspyxei 
rw 0fS, t *:cAct%3 %ccj ttoAcl: ziç énev. elre ïïè ye~ 
yovorsç, bits ciyévrjTci, elre vk uAzjjJv yeyovo- 
r sÇy àAooç iïé XetrxpySiv rerc^yixévoL, elre clAcog 

cs-wç, 

20 Une pareille crainte & une envie femblable con- 
viennent -elles à la nature de Dieu? <pêovt?S ^ fix<r- 
x.ûvx xlca If /y mot à mot, cela efl trop envieux & 
trop méchant, 

21 II y a ici une lacune. Le Texte dit vx-eç SI ùi 
ixétm ri ctXvfrûjç vttsç ©si? îoj'xÇxcrtv. C' eft a dire , ce 
que ceux ci ont dit 'de Dieu avec rai fait, „ On voit que 
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de vie, ne devienne immortel. Une pareille 
crainte , & une envie femblable conviennent- 
elles à la nature 20 de Dieu? 

Le peu 21 de chofes raifonnables que le$ 
Hébreux ont dit de l’elfence de Dieu; nos 
Peres , dès les premiers Siècles, nous en ont 
inflruits: & cette Doctrine quils s’attribuent 
eft la nôtre. Moïfe ne nous a rien appris 
de plus; lui qui parlant plufieurs fois des 
Anges, qui exécutent les ordres de Dieu , n’a 
rien ofé nous dire, dans aucun endroit, de la 
nature de ces Anges ; s’ils font créés , ou s’ils 
font incréés ; s’ils ont été faits par Dieu ou 
par une autre caufe ; s’ils obéiflent à d’au- 
tres Etres. 22 Comment Moïfe a-t-il pu gar- 
der, 

cela lie fe rapporte à rien. J’ai donc tâché de lier le 
fens avec l’Article précédent, en rendant par le mot 
Hébreux le pronom Ixéivût ceux-ci . 

22 II n’ eft pas dit un feul mot des Anges dans toute 
Y hiftoire de la création du monde ; & il n’ en eft parlé 
que lors que Dieu, ayant chaffé Adam du paradis ter- 
reftre , mit un chérubin vers l’orient du* jardin d’Edeq, 

D 4 
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QJCOf , ûiïctfJLidsV Tleçi ci s èpavîs zxj 

yyjç, tom tcSv èv «ut îj, r.xj t iva tçotiov Ihk o<t. 

avec une lame d’épée, qui fe tournoit çà & là pour 
garder le chemin de l’arbre de vie. Koy cr«e|g r* 
çvfiif/.') rvjv (pMylvw pofttpcuetv ryv rçst pnpévyv Ç>v * 
XeiorcrHv Tfjv iiïov tcv fvAtf r»iç On ne peut com- 

prendre comment Moïfe, qui à daigné inftruire les Hé- 
breux comment les balaines furent créées , les mettant 
à part des autres poiffons, & les diftinguant nommément 
par leur nom ; Î7rt>lr,crgv b ©so$ r« y-yn j pgyccXcc 
n’a pas dit un mot de la nature des Anges, & du temps 
de leur formation. Nous ignorerions encore tout ce qui 
les regarde, fi peu à peu, depuis le cinquième fiecîe, 
l’Eglife ne nous en avoit infiruits; car il y a grande 
apparence que St. Paul croyoit encore que les Anges 
étoient d’une nature corporelle, & qu’ils pouvoient 
être tentés par la beauté des femmes, à qui il ordonne 
de fe voiler la tête dans l’Eglife par raport à eux. 
„ L’homme, dit cet Apôtre , n’a pas été créé à caufe 
„ de la femme, mais la femme à caufe de lui : la femme 
doit donc a/oir une puiffance fur fa tête à caufe des 
„ Anges.,, Ko/ yà^ ovx. IktUQyi ccvvç Zià tkv yvvcuKtc y 
ùxtsù yvvb W tov uv'iïça. Atâ tûvto e<p«A« jj yvvvj 
ifyvG-lc&v 'îyjnv £7r) tjjV • KiÇocXvjç ^ tcc T6vç uyytXovç* 
Etenim non ejl creatus vir propter mulierem , fed mu~ 
lier propter vir uni , propter hoc débet mulier potefla- 
tem habere fitpra caput propter angelos . Pauli Epift. I. 
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der, fur tout cela, une filence obftiné, après 
avoir parle" fi amplement de la création du 

Ciel 

ad Corinth. Cap. XL v. 9. & 10. Il parut évident aux 
écrivains des quatre premiers fiecles de l’Eglife, que 
St. Paul , parlant de la néceftité que la femme fût fou- 
mife à fon mari, & qu’il étendît fa puiffance fur la 
tète de fon époufe à caufe des Anges, vouloit rappeller 
la chute des premières femmes avec ces Anges; & faire 
fentir que, puis qu’elles avoient pû être féduites par 
des fubftances angéliques, elles pouvoient bien l’ètre 
plus aifément par des hoçimes. Cet endroit a exercé 
la critique de tous les interprètes de l’Ecriture: mais 
tous ceux qui ne l’ont pas expliqué comme les an» 
ciens Peres, n’ont rien dit de convainquant, & qui 
donne aucun- fens raifonnable à ce paffage, qui efl: fort 
clair, dès que l’on convient que St. Paul a cru une tra- 
dition qui dura plus de quatre cents ans après lui. 
C’ efl: le fentiment de Jean Davifius , Dofteur en droit 
& en théologie , & un des plus favans écrivains de ces 
derniers temps. Hnnc certe îoeum , dit -il, mifiere ve-, 
xarunt interprètes , at is clarus efl & apertus , fi Pciulus 
eam traditionem in cinimo habuififie cenfieatur. Jo. DaviC 
Comment, in divin, inftit. Laftantii cap. XXVIII. p. 50. 

L’on voit donc que St. Paul; content de connoître 
l’exiftence des Anges, n’en avoit point découvert la 
nature, qui fut encore ignorée plus de quatre cents ans 
après lui : c’ efl: ce que nous verrons dans une remar- 
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fAqdiq iïiég&'TL xx) rcè fiêv Ç)y\<?i keXev<tc&i 7e- 
Vëâcq t ov ®êov y œa-7reç vf/iépcev %cy (pSç nu) 
çepéoofjLet. tcI Si misera/, cSttteç ûpccvov K&j yyv } 
rjXiov te %<xj ?ê\rjwjv. t cl Si once , KQynTofÂEvee 
Se, tsojç SicezpTvcc/, xad’ctneç vScoç olpeocj xu) 
ty\v £rjpdv- ITgcV t éroiç Si èSi & eçI 7 s- 

’ t 

XE<Tttt; 


que qui eft placée dans cet ouvrage, & dans la quelle 
nous examinons cette queftion. Nous nous contenterons 
donc de dire ici, qn’il etoit naturel que Julien trouvât 
extraordinaire que Moïfe, parlant de la création de 
tous les êtres, n’eût pas dit un feul mot de celle des An- 
ges. Car cet Empereur, toujours guidé par la philo- 
fophie de Platon, y trouvoit, „que le Dieu fuprême 
„avoit diftribué aux Anges, ou fi l’on veut, aux Dieux, 
„ce qui revient au même, la conduite & le gouverne- I 
„ment des différentes parties du monde, & des diver- I 
„fes efpeces des animaux dont ils étoient comme les | 
,,pafteurs. ,, aJtjjV 7rç£rov tjjV K.vx.Xv<?ga$ nçxP *^"1 

ptiXifts yoç oXyç o Gtoç , âç vvv kut* tottovç rflyTovJ 
rovro 'jttù Ssmv uPfcorr av tretv i<x rov x.oçfAX * 

$(hXvj uuivst, yg) Toi Çact HSM y £ViJ » j 

>.uç »Ïùv Qcïôi c>t&Xi}Ç , £<rav hcuftwîf, Tctius cir » j 
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Ciel & de la Terre, des chofes qui les ornent 
& qui y font contenues? Remarquons -ici 
que Moïfe dit que Dieu ordonna que plu- 
fieurs chofes fufïent faites, 23 comme le jour, 
la lumière, le firmament; qu’il en fit plu- 
fieurs lui-même, comme 2 * le Ciel, la Terre, 
le Soleil , la Lune; & qu’il fépara celles qui 
exiftoient déjà, comme l’eau & l’aride. 

D’ ail- 

cuit ms pr inceps curât orque primimi B eus extitît , vl 
mine per varias miindi plagas fnigulœ ipjius partes a 
Diis principibus diflributœ faut , anhuaîimn quoque gé- 
néra gregatim dijlhiUa dœmones quidam tanquam di - 
ttitit paftores fortiti funt.VXdX. in ciuil. Remarquons 
que Julien n’établit jamais aucun dogme qu’il ne le 
prenne dans Platon: les premiers philofophes chré- 
tiens eurent affez cette coutume , ce qui fut la caufe 
des erreurs de plufieurs, & furtout de celles d’Ori- 
gene , comme l’ a obfervé Bellarmin : Origenes ex phi - 
îofophia Piatonis deceptits y mutta docuit contra fidei 
veritatem , prœfertim de inœqualitate diuinarum perfo- 
naruni; de origine animarum ; de refurreUione corpo 
rum ; de fatuatione dœnionmn. Beiarm. Chronol, 
pars 2. pag. 43, 

33 Genefe. Chap. ï. 


?4 Genefe. Chap. I. 
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9 ^ t \ 

véo-exç ij tcsçÎ i xciY\vs(aç r5 vtvevfAUTcç ei- 
Tréïv h ch{Aqo-£V, d?kd yovov xctf irvevyci Qsx 
i7rs(péçëTo £7r eivcû rS viïciTcç, ttoteçov iïè dye- 
vtfjov içiv i) yéycvev ,, y$£V huvutpêi* 

'Qvkhv èvetlqTïèQ èïïè it sp) rS Tt^ocre^ëç 
tS Kccryx T8ra hiyixçy 2 <nrdvTM iïieiKsyyé- 
voç (pCUV8TC/.l M.'jû(7r,ç , T5JV 7? 'ESga/ûJV 3(97 TîjP 
twv YifjLejegwj tïc&tpçcüv 8c£av vnèg civjüov ' 
réjoûv civTiTïxpciSZy.ev dAriKcuç. o M wo-qç 
(pyjcrt t cv t5 iïyjyjgpyov iz\é£ct$a/ to 

t£v c E 6 p«/û)V gS'vcj , 3 ( 9 c/ KZopéxetv êx&vœ yc- 
v(a , 5(97 cxeîva (pçovjtcraj, ^ iïiïoûŒiv dvjiï 
7YjV iTriuÉhaav dvjë ycm rcov Se u/Xoüv ê&vcov, 
07 ÏÛÜÇ ÏJ v(p' oTç T 171 iïlOMXVT&l dëciïç, 23 ’ jfimvSv 
yveltzv œencivfjur •æh.Yiv é yyf nç è^Uvot erv y- 
Xtopw&ev, on rov'lîKiov dvjoïç ngy Trjv lehy- 

m 
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D’ailleurs Moïfe n’a ofé rien écrire ni fur la 
nature ni fur la création de l’efprit. Il s’eft 
contenté de dire vaguement , 25 quil étoit 
porté fur les eaux . Mais cet Efprit, porté 
fur les eaux, etoit-il créé, étoit-il incréé? 

Comme il eft évident que Moïfe n a point 
afféz examiné & expliqué les chofes qui con- 
cernent le Créateur & la création de ce mon- 
de; je comparerai les différents fentiments des 
Hébreux & de nos Peres fur ce fujet. Moïfe 
dit que le Créateur du monde choifit pour 
fon Peuple la nation des Hébreux, qu'il eut 
pour elle toute la prédile&ion poffible, qu’il en 
prit un foin particulier, & qu’il négligea pour 
elle tous les autres Peuples de la Terre. 
Moïfe, en effet, ne dit pas un feul mot pour 
expliquer comment les autres nations ont été 
protégées & confervées par le Créateur, & 
par quels Dieux elles ont été gouvernées : il 

fem- 


Genefe. Chap. L 
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vrjv dnsvetysv. ’A^* viriç yiv tÛtoûv, ^ yu- 
vpov vçepcv. oti tS ’lcrpxrih dv tS ycovz 
Gsov y */c$ Tyjç ’lüêcu'aç, v&j tst xç hXexTsç 
Ç):^iv et vcij y dvToç 7 s y oî y„s7 iv.eivov ttpo- 

(p/jTot/, 7 {çm 1 YJ78Ç o N ugapoûsç, imSeigcà' 
dAd v&j tov Tvdvraç TtctvJciyjg rûç lïdiïors 
yovjTCiç nçfjj dnarsSvaç V7 vsç&uAoysvov Tlav- 

ÀOV. ’Az8<7£T£ Si TCüV Ks^SOüV dv TCüV. TÏ^CüTOV 

(jièv y tSv M coa-éw en) Si içetç tco <£>#£«£)• vioç 
^oùtototcgç y,z ’I Tç&vjh. énov è^omoTethov 
tov Kuov y% y ïvet ycoi À arpsuenr crû Si iv< i( 3 é* 
As ètysi xotHKo^ du]ov. }(<$ yuxpov vçsçor i{cy} 
KéysJiv dvTco y o Qscg tSv 'ESpctfav tsqocy.s- 
%Kf\Jaf Yiycug. xjoçzvcrcpieBci &v etg ty\V eçYiyov, 
c§ov qyceçZv t pm, en cog dvcMyev xvpïco rS 

Gsm 

36 Les injures que julien dit ici contre la* mémoirede 
S. Paul, font 1* éloge de ce grand Apôtre. Julien fe fût 
moins déchaîné contre lui, fi ce Saint eût eu moins 
de mérite: plus il avoit établi la véritable Religion, 
& plus celui qui la vouloit détruire, devoit chercher 
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femble ne leur avoir accordé d'autre bienfait 
de l’Etre fuprême , que de pouvoir jouir de la 
lumière du foleil & de celle de la lune. C’eft 
ce que nous obErverons bientôt. Venons 
actuellement aux Ifraéütes & aux Juifs, les 
feuls hommes, à ce qu’il dit, aimes de Dieu. 
Les Prophètes ont tenu , àcefujet, le même 
langage que Moïfe. Jefus de Nazaret les a 
imités 5 & Paul, cet homme qui a e'te' le plus 
26 grand des impoReurs, & le plus infigne 
des fourbes, a fuivi cet exemple. Voici donc 
comment parle Moïfe. 27 Tu diras à Pha- 
raon , Ifrael mon fils premier né J'ai du 

renvoie non Peuple , afin qu il me ferve ; mais 

tu nas pas voulu le renvoier Et ils lin 

dirent : Le Dieu des Hébreux nous a appelle /, 

nom 

à le rendre odieux: mais la vérité a vaincu le men- 
fonge. Le Paganisme a été anéanti; & le Cliriftia- 
nisme a éclairé & fauvé le monde entier. 

*7 Exode. Chap. IV. v. 22 „ 23. Exod. Chap. V. v. 3. 
Exod. Chap. VIL v. 16, 
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©£$ ijjuSv. 7[C$ [AST cX(yCt TtcihlV C/JLOÎUÇ • 7CU- 
fuoç o Qecç Tcïlv *E Spotiwv è^d'nhciXxé /jls 
zepcç cè, Xsyoôv, è^c-n vcïeihov tcv Xccov ^ %m 
y.oi XciTpsvo'ûûO’iv èv ty\ içqfta. 

’A&’ C7i fjJv ’I zïïcqûov fjLévoov Je d'çx/lÇ 
èjj.sXyjG’s tS ©£$, ygjj xXrjpcç civrS y éyovsv ûrcç 
i^a/çeTcç, è Moû~r,ç f/Jvov 7.0/ IrçoSç, 70/ 
ITauÀ ^ eiçrjxcoç (pœjveTCtf. 7 . 0 / toi txtc 6uv- 


[jLcicroci 

38 Julien n’ eft pas fondé à foutenir , que St. Paul a 
été vacillant dans fes opinions: mais il auroit pu lui re- 
procher de les foutenir d’une façon obfcure & très ca- 
pable de jetter la plus grande partie de fes leftéurs 
dans des erreurs dangereufes, s’ils ne lifent pas fes 
ouvrages avec grande attention. Julien , en parlant de 
même, n’ auroit été que l’ interprète de St. Pierre, qui 
s’ énoncé ainfi à la fin de fa fécondé Epitre: „ Regar- 
dez la patience du Seigneur comme une preuve qu’il. 
„ veut votre falut, comme Paul notre frere bien -aimé 
„vous à écrit, félon la fageffe qui lui a été donnée: 
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nous partirons pour le dêfert , & nous ferons 
un chemin de trois jours, pour que nous Jacri - 

fyons à notre Dieu Le Seigneur le Dieu des 

Hébreux ma envoyé auprès de toi, difant: Ren- 
voie mon Peuple pour quil ferue dans le défert . 

Moïfe & Jefus n’ont pas été les feuls 
qui difent que Dieu dès le commencement, 
avoit pris un foin tout particulier des Juifs, 
& que leur fort avoit été toujours fort heu«> 
reux. Il paroit que c’eft là le fentiment de 
Paul, quoique cet homme ait toujours été 
vacillant 28 dans fes opinions, & qu’il en ait 

chan- 

«ainfi que dans toutes fes lettres il parle de chofes qui 
«font difficiles à comprendre. &• qui peuvent égarer & 
«conduire' à l’erreur les ignorans, Si ceux qui étant 
,,mal affurés, les expliquent ainfi que les autres écritu-, 
res, à leur perdition, « K«< tjîv rov Kvçi'ov yftw /tcet- 

xçcêvp.!uv , rcjTyçtuv yyéiçée, kuÔmç o oiyuwroç 

q/xav u$lùÇ>cç TluvAos xurcl tjjv ccvtm hoQ&cr # y <rcÇ>ia.v 
fyçuifsfv vfic7v 9 àç tÿy lv 7ru<rouç tous £7riçoùeuçj àec- 
A<yy h uvroiïç neçt |y ciç kîi iïvçvovTal rtvce, 

il et à/xocêiiç ^ 0 iniçtKTôt ç*^Aao*<y , ) ruç 

ïiùt'rùç yçctÇccÇf ttçoç t»v iïlctv uvt&v 

Tom. I. E 
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[A d<T&i oi^iov vnè% tS ITauÀa. npèg rdg 7v%uç 
ydç, cücttïsç ci TCoKirtioSsg 7 rçoç rdg 7 vergccg, 
dAdrrei t d ©hS Soy/ÀCtTU, ncri t uiv 

’J&dotjüÇ fJLOVCV 7Y\V t2 0s3 xKYjpOVC/JllClV ëtvcq 

hciJeiVcf/.svoç^cTs Si rèç'E^Tjvaç dvu7rei&u)v, 

ùvtoj zzçcçî&ëojcU) KéycxiVy p ivj 1 sSat/av ptcvcov 
o Qëog , d'Ad Kctj è&vcuv ; va/ xctj èdvcav. 
Aîxcycv èv zpëSca tcv n&uÀsv ei tcov ïg- 

S&jOü'J fJLCVüûV Yj\ C Qëcç, CiAcl X&j TüûV è$V0ûV, TZ 

- 

%«- 

*Et Dowini noflri longanimitatem , faîutem arbitramint, j 
fi eut & dileUus nofîer f rater Paillas fecnndiini fibi da* 
tam fapientiam fcripfit vobis : fiait & in onhiibus epi- 
ftolis toquens in eis de his , in qnibus funt difficilia in - 
te lie [foi qnadam , quœ indoÜi & inftabiles detorquent , 
fiait & coûteras feriptur as ad propriam ipfornm perdi - 
tionem. Petr. epift. fecund. cap. 3. v. 15 & 16. 

Nous voyons aujourd’hui la preuve évidente de ce 
qu*a dit St. Pierre: les Calviniftes , les Luthériens, j 
les Moliniftes, les Janféniftes prétendent tous avoir 
St. Paul de leur côté ; ils s* appuient pour établir leurs 


DE L’EMPEREUR JULIEN. 67 

changé fi fouvent fur le dogme de la nature 
de Dieu ; tantôt.foutenant que les Juifs avoient 
eu feuls lheritage de Dieu, & tantôt afïii- 
rant que les Grecs y avoient eu part; com- 
me lorsqu’il dit: EJl-ce quil éîoit feulement le 
Dieu des Hébreux , ou ïétoit-il aujji des nations? 
certainement il ïétoil des nations . Il eft donc 
-naturel de demander à Paul, pourquoi, fi Dieu 
a été non -feulement le Dieu des Juifs, mais 
auffi celui des autres Peuples 3 il a comblé 
les Juifs de biens & de grâces; il leur 
a donné Moïfe, la Loi, les Prophètes; il a 

fait 

fentimens, de l’autorité de cet Apôtre; ilsaffurent qu’ils 
ne difent que ce qu’il a dit: mais ils difputent cepen- 
dant entr’ eux avec tant d’animofité, de haine, & de 
fureur fur la grâce & la prédeftination ; qu’ un homme 
fage, voyant les excès aux quels ils fe portent, en 
conclut qu’ ils font tous egalement privés de cette grâce 
dont ils parlent tant , & qu’ ils paroiifent prédefHnes à 
fcandalifer tous ceux qui favent combien 1* Ecriture re- 
commande la charité, la modération, & le pardon 
des offenfes. 
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%cipiv eiç tÙç I xiïctjxç juev, mohC to f n(?c(pt}Th 
xoy è'iï6[A\pê 7tV6v/Àd y Kuj tov Mcoom, ko) to 
XÇ fcpoiy 7tcq tùç rrrpotpYiTCtç, tov vo/aov, ko) 
t d ituço$o%x, xo/ TÙ t epueicù toùv pvBœv. 
cixùeiÇ ts UvtZv fiooûVTOûVyclpTcv dyyéXuv ï(pu- 
ysv civBgüûnoç. ’Em T£Â« 8è Kctj tov 'ItjtÙ v 
hàvoiç Eire^ëVtùxçfefiUfînÇotpriTW,* iïiiïdcr- 
xocAcVj ù nriçvxcc ty\Ç ^sAùoryjç o-yps tuots yxv 
le rfc&^t/ Kujeiç ^dç t5@^S Ç)iXavSç(jû maç* d?kd 

KCtj Tteptêihv ëTCOV [ÀVpid8ciÇ } €i 8ë VfA,eiÇ (iéhëSë^ 

%i?ud8œç } iv dyvwo’faTcittvTvj to7ç eiiïdAoiç, ooç 

Çcc Të, 


*9 Et même des prodiges qui paroiffent fabuleux 
K** rot t eçâç-tct reoi /avêuf , mot à mot les prodiges des 
fables. Comment Julien pouvoit - îl douter des miracles 
que Dieu avoit faits en faveur de fon Peuple, puisqu’il 
en avoit vu lui - même plufieurs, arrivés de Ion temschez 
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fait en leur faveur plufieurs miracles , & 
2P même des prodiges qui paroiflent fa- 
buleux. Entendez les Juifs, ils difent: 
L'homme a mange le pain des Anges . Enfin 
Dieu a envoié aux Juifs Jéfus qui ne fut 
pour les autres nations, ni un Prophète, ni 
un Doéleur,nimême un Prédicateur de cette 
grâce divine & future à laquelle à la fin ils 
dévoient avoir part. Mais avant ce tems il 
fe paflfa plufieurs milliers d’anne'es, où les na- 
tions furent plongées dans la plus grande 
ignorance, rendant, félon les Juifs, un culte 
criminel au fimulacres des Dieux. Toutes 
les nations qui font fitue'es fur la terre depuis 
l’orient à l’occident, & depuis Je midi jusqu’ 

au 

les Chrétiens, dont la mémoire nous a été confervée 
par les plus célébrés Auteurs Eccléfiaftiques ? C’ eft ici 
où l’on peut voir que le coeur de Julien, femblable à ce- 
lui de Pharaon, avoit été endurci, obduravit cor Plia* 

f 

E 3 
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7 o REFLEXIONS 
(paré, XaJ^evovJaç rèç dno civfc%ov']cç qAfe 
fléxpi dvoyJv r d) xa ) tzç dira yécuv rcov açxr (üv 
ct%pi fieryyfiçiaç , ëgcû [Jlixçh yivxç, ûSi t tqo 
Si'T%iX(oûv èrwv cXûüv ivî yèpet c rvvoixiSévroç 
7 y\ç UxXcuçtvqç. * Et 7 àg nrdv tcov y/jLw hi 
&ecç, xaj Trdncüv Syyiügyoç oyoi xg, eiç 7 t mpi- 
âiïev Yjfj.aç ; xdj ysff crêpa- tu zaj npové^cyev 
v/ÀÏv, ot 1 70V rôîv oXoûv ©eov, d%pi xpiXtjç ySv 
êvvoiaç v/xetg , y\ 7 rjç vyerégag t iç èpavr ciSrf 
pifyç'i Ou yegixà ravra %dvja fe*/; ®eoç 
ycig gtjXv rijç ; ÇrjXo? Si Siart xaj Gscg, ixSi- 
xwv dyapriag 1 varigw èr/i rexva ; 

'A?Xà 

3° Eft - il rien de Ji contraire à ta nature 
divine nécefjairement bonne par fon Ejfencc? J’ai 
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au feptentrion, excepté un petit peuple ha- 
bitant depuis deux -mille ans, une partie de 
la Paleftine, furent donc abandonnées de Dieu. 
Mais comment eft -il pofiible, fi ce Dieu 
eft le nôtre comme te vôtre, s’il a créé éga- 
lement toutes les nations; quilles ait fi fort 
méprifées,& qu'il ait négligé tous les peuples 
delà terre? Quand même nous conviendri- 
ons avec vous, que le Dieu de toutes les na- 
tions a eu une préférence marquée pour la 
vôtre, & un mépris pour toutes les autres; 
ne s’enfui vra-t-il pas de là, que Dieu eft en- 
vieux, qu’il eft partial? or comment Dieu 
peut -il être fujet à l’envie, à la partialité, 
& punir, comme vous le dites, les péchés des 
Peres fur les enfans inno cens ? 30 Eft-il rien 
de fi contraire à la nature divine, nécelfaire- 
ment bonne par fon eftence? 

Après 

ajouté cela au Texte pour finir le fens de la 
phrafe. 

E 4 
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’AAcl VKQTcêÎTe 7 TÇOÇ TUVTU KciXlV T « 

7T#p j^wv. oJ yclp q/j.érsçoi (pct?l rov iïrjpuxç- 

yêv CC7ÏCCVTÛ0V (JL8V é\Zj KOtVCV 7ÏZTSÇZ %Cfjj fict- 
(TlhëCC, VmfJLYI&Xf Se TZ XciTÏZ TWV êQ'VüûV V7V 

du tS êSvdpxzjç y&j r Jiohi£'%oiç Seo7ç, do v «t«- 
ç'of èiïnpoTïëvei ty\v êzvjs KriQv cîxeiooç cIvtZ. 

V. 

’Etté*. 

3* Il paroit quil y a ici une lacune; j’ai donc ajouté 
pour la liaifon du difcours : Après avoir examiné l' opi- 
nion des ofuifs , fur la bonté de Dieu envers les hommes , 
voyons quelle ejl celle des Crées. Le Texte dit fimplement 

St&CC mCù7célTi 7TÇ0Ç TUVTCC , %-cchiv TOC 7TCCÇ Yipav. 

Mot à mot, mais confidérez de nouveau ces .chofes chez 
nous. 

3 2 Les Chrétiens difent des Anges ce que les Plato- 
niciens croyoient des Dieux fubalternes; ils penfent 
qu’ ils font non feulement occupés du foin d’un royaume, 
mais de celui des particuliers: chaque homme a fou 
Ange gardien, qui lui eft donné en naiffant, pour le 
fecourir dans le befoin, & fur tout dans les tentations. 
„ Toutes ies fois, dit St. Bernard , que nous fentons 
„une forte tentation, ou qu’une grande tribulation 
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Après 31 avoir examiné l’opinion des 
Juifs, fur la bonté de Dieu envers les hommes, 
voyons quelle eft celle des Grecs. 'Nous di- 
fons que le Dieu fuprême, le Dieu Créateur 
eft le Roi & le Pere commun de tous les hom- 
mes; qu’il a diftribué toutes les nations à 
des Dieux, à qui il en a commis le foin par- 
ticulier ; & qui les gouvernent de la maniéré qui 
leur eft la meilleure 3 2 & la plus convenable : car 

dans 

„nous menace; invoquons notre gardien, notre aide, 
„foit dans le bonheur, foit dans le malheur. „ Qito- 
ties granijfima, cernitur itrgere tentatio > & tribulatio 
vehemens immifcere , imtoca cujlodem tuum , doïïorem 
tuum , adiutorem tuum in oportunitatibus , in tribu- 
latione. St. Bernard. Serm. XII. in Pfam. qui habitat. 

Les païens donnèrent des gardiens céleftes non feu- 
lement aux royaumes, aux provinces, aux villes; mais 
encore à chaque particulier: car il n’y avoit aucune fa- 
mille qui n’eût fes Dieux pénates: ainli il n’ eft pas 
étonnant que Julien ait cru que les Dieux, chargés de 
protéger certains peuples, influoient beaucoup fur leur 
façon depenfer: puisque les Catholiques font perfua- 
dés que les Anges gardiens ont beaucoup de part à la 
maniéré 4* agir de ceux qui les invoquent. 

E 5 
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'Ette^î} £V (jJv 700 78&7QÏ KCtVThCl 7 gÂCri#, 
7Cf!j ëV GJCC'JTCt, êv Se 7GÏÇ (JLSpt7û7ç 3 oL^kr) wap 
d/koo KÇUTet hvvc&w ''Açqç (Jièv èTtnqpnsvet 
7CC ITokefAtncl 70üV êSvûüV ’AfftJVU Jg 7 d fJLëJà 
(Pçovtfcrsctiç 'KokmtKCc. 'Eç^ç Sè 7<z cvveroo- 
reçu pcilkcv y $ t ckfz^07epcç. kuS' hd* 

Outre les Anges deftinés au fecours des particuliers, 
chaque royaume a Ton patron dans le Ciel; les Fran- 
çois ont faint Louis: St. Jean Népomucene eft le pro- 
tecteur de la Boheme; je crois, fi je ne me trompe 
pas, que l’Efpagne eft du département de St. Jaques; 
Venife eft de celui de St. Marc; & le Piémont de celui 
de St. Philippe de Néri. L’Eglife ayant établi le culte 
des faints, il eft non feulement téméraire, mais même 
criminel de s’élever contre ce dogme, de le mettre 
en doute: mais je crois qu’on ne fauroit prendre trop 
de précaution pour inftruire le peuple de la maniéré 
dont il doit être pratiqué: fans cela il'eft dangereux 
qu’une chofe très refpeftable , & très pieufe ne de- 
vienne pernicieufe par l’abus qu’on peut en faire. Il 
n’ eft que trop commun de voir parmi le peuple, fur 
tout à la campagne, des gens qui honorent beaucoup 
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dans le Dieu fupreme, dans le Pere, toutes les 
chofes font parfaites & unes: mais les Dieux 
crées agiffent, dans les particulières qui leur 
font commifes, d’une maniéré differente. 
AmlIMars gouverne les guerres dans les na- 
tions; Minerve leur diflribue & leur infpire 
la prudence; Mercure les inftruit plutôt de 
ce qui orne leur efprit, que de ce qui peut 

les 

plus le patron de leur village, que Dieu leur Souverain 
Seigneur: cependant leur faint n'a d'autre pouvoir 
que d’invoquer dans le Ciel l’Etre fupreme en faveur 
de celui qui le prie, de lui accorder fon intercefïion. 
Je fcaîs que les proteftans difent: mais pourquoi ne pas 
s' adreffer à Dieu tout de fuite V Je réponds à cela, qu’ il 
a plu au Seigneur d' établir un rapport entre l’ Eglife 
militante, & l' Eglife triomphante; c'eft à dire, entre* 
les chrétiens & les faints ; par conféquent le culte de 
ces derniers n’a rien que de très raifonnable, malgré 
tous les reproches , & tous les argumens captieux des 
hérétiques. Nous verrons dans la fuite, que Julien 
nous fournit une autorité pour prouver , que les Chré- 
tiens dès les^>remiers fiecles, & long temps avant 
Conftantin, s’ affembloient pour prier fur le tombeau 
des martyrs. 


7 6 REFLEXIONS 

7V\V aO’/CiV TOV ûixet'JÛV SsSv £7T 67 d/ Y$J\ 7 à £7H- 
TpoTïsvo/jLevct Traça <r(p(ï)v eûwj. % Ei [xèv b à 
fAccçTvpeî r otg YjfisTëÇoiç Xoyotg y\ netgci, tïXcI<t- 
pu pëv esta t à wap yi/am, y$j, i uffavonjç axa/- 
çzg* Tel 73 ;ctp vpiïv êè èir ajveiSü). ei fit 7 rctv 
TèvctvTiov , cîç p/Jv rjfJiëlç Keycy.ev è£ c^Zvcg y\ 
t re7çcc juœpruçéi, 7 oîg v/jLëJépoig Sè hzyoïg aSev 
ilapilà Çajjvslai cvfAtp'xixb' ri tclvtyjç t rjg (pi- 
XovetyMç dv 'Jé^eSs; AeytSoû* ydç fj.oi , t (ç 
cdjTia 78 KsXrèç pèv uccj TëÇfAarèç eivo/ Spœ- 
c etg , ''EAyivuç §s 7tgÿ P xfxaUg cog êmirav mo- 
XiTixèg n%j (piXuvôçûû 7tzg, (jLë]d tS çeppx t s 
acdj t roKefMzb uvvë'JoùTéçzg ès xcdj lëyyixuië- 
Çzg'AtyvTdJfeç' diroks/y^g èi kuj rçvtpvXûg'lv- 
Ç8Ç> fit] à 78 (7VVST8, XCtj 9t'Ç?JL8 y X%f X8<p8, XÛi/ 
ivpcafoç* T ccv7yjg ydç t yjg iv t o7g edvect h- 

a(Ço- 
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les rendre audacieufes. Les Peuples fuivent 
les impreffions, & les notions qui leur font 
données par les Dieux qui les gouvernent. Si 
l’expérience ne prouve pas ce que nous di- 
fons, nous confentons que nos opinions foient 
regardées comme des fables, & les vôtres 
comme des vérités. Mais li une expérience 

X 

toujours uniforme & toujours certaine, a vé- 
rifié nos fentiinens, & montré la fauffeté des 
vôtres, aux quels elle n’a jamais répondu; 
pourquoi confervez - vous une croyance aufli 
faufle que l’eft la vôtre ? Apprennez - nous, s’il 
eft pofîible, comment les Gaulois & les Ger- 
mains font audacieux, les Grecs & les Romains 
policés & humains, cependant courageux & 
belliqueux ? les Egyptiens font ingénieux & 
fpirituels? les Syriens, peu propres aux ar- 
mes, font prudents, rufés, dociles ? S’il n’y 
a pas une caufe & une raifon de la diverfité 
des mœurs & des inclinations de ces na- 
tions, & quelle foit produite par le hasard, 

il 
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a(pop%ç, à yJv ûûepiav ns djriav <pjv spwi> 

(ict/^cv Si durci (prp] xot) êx rz d-j/cudra rvy.- 

. ■) 

Tre cèïv, tcSs ejt 'Kço'jcicç èicixiléjuj tov xôcr- 
[iov direct ns ; « Si rérm ujn'aç civyj n'Be- 

h 

7 °y> hsyêrto fioi Tïpcç ccvtS tü %4Æg72 xcdj 
SiSarxérM. 

» , 

Ta; yÀv 7 àg véfjLvç ëvdvjhov y ojç 1 ) rwv 

civ&çto 7 TCüv ïSfjo (pvjiç cixeiûüç Icvofif 'nch.fji- 
xèç fj,ev %otj (piK<x\9qd tïzç, cîg £ 7 rl nKet-oy ev- 
Jéôpa&Jo Te (pihrivûçooTïor dyçfeg Ss xctj ciitctv- 

d'ÇCti7ïüÇ y CiÇ êvCiVTitZ (pVG’lÇ V7ïY\V XCCf ivU7ïyjç%6 
TOV ïjScoV, Ol 7 «ç VO/Xo8sT(Xj fJJKçd TCCfÇ Çv- 

csci xctj Txjç ê'iviT vjïïeioTŸjŒt fila, Tr[ç ciyooyqç 


TXjQOO’- 

33 Oit par les Dieux à qui il a confie 0 le foin des nations* 
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il faut néceffairement en conclure qu’aucune 
providence ne gouverne lé monde. Mais fi 
cette diverfité fi marquée eft toujours la mê- 
me, & eft produite par une caufe$ qu’on 
m’apprenne d’où elle vient, fi c’eft directement 
par le Dieu fuprême, ou par les Dieux 33 
à qui il a confié le foin des nations . 

Il eft confiant qu’il y a des loix établies 
chez tous les hommes, qui s’accordent par- 
faitement aux notions & aux ufages de ces 
mêmes hommes. Ces loix font humaines & 
douces chez les Peuples qui font portés à la 
douceur: elles font dures & même cruelles 
chez ceux dont les mœurs font féroces. Les 
différents Législateurs, dans les inftniéfions 
qu’ils ont données aux nations, fe font confor- 
més à leurs idées 3 ils ont fort peu ajouté 
& changé à leurs principales coutumes. C’eft 
pourquoi les Scythes regardèrent Anachar- 

fis 

J’ai ajouté cela pour rendre lapenfée de Julien plus claire. 
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tuçsré&et r«v* àxsv ’Ava%«çi7 » et ’ï.zvd’y./ 
(3«fcj'eu0V7a 'nuçeoë^xv] o, û$s 7 WV Ifl’Œre- 
Çicov £0vSv a^s* av wag* fjxcAwç, t z?hi]v cKt - 
"ywv c rtpciïpx, ènl to (piKo<ro(pêiv -iiyiiêvüç, % 

70 *yë'j)IJLëTçêiv, ï] èïïi 71 /CüV TOIgTWV ?JUTg£7n<7- 1 

f t / , . Oü >/^ -N» 

juevg;, %$c/ roi xpxrxcniç ern r ûpztcv >]ôyj r rjç 
'Pûû/uxfxriç YiysfAOVictç- ci/& àn ohdvxri , (JLovcÿ 
ri îç diaKé^ëùtiç K&j 7 rjç pvjjogeiuç oi hiuv gù- 

(pv&ç,' 

34 Si Julien vivoit aujourd’hui, ou qu’il pût revenir 
dans ce monde ; il feroit forcé de convenir en voyant 
les ouvrages de Defcartes , de Newton & de Leibnitz,: 
qu’il s’eft trompé en accufant les peuples d’Occident 
de n’être pas propres à l’étude de la philofophie, ni à 
celle de la géométrie; peut être diroit-il, ponr s’ex- 
eufer, que le Dieu- fuprême avoit fait un changement 
dans le département des Dieux fubalternes, chargés de 
la conduite des peuples ; que ceux qui gouvernoient la 
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fis comme un infenfé , parcequ’il avoit voulu 
introduire des loix contraires à leurs moeurs. 
La façon de penfer des différentes nations 
ne peut jamais être changée entièrement. 
L’on trouvera fort peu de peuples fitués 
à l'occident , qui cultivent la philofophie Sc 
la géométrie, 3 4 & qui même foient pro- 
pres à ce genre d’étude; quoique l’Empire 
Romain ait étendu fi loin fes conquêtes. 
Si quelques-uns des hommes les plus fpi- 
rituels de ces nations font parvenus fans 
étude, à acquérir le talent de s’ énoncer avec 
clarté, & avec quelque grâce; c’eft à la 

fim- 

Grece avoient été employés en France; ceux qui ré- 
giffoient l’ Egypte , fe trouvoient minifïres de l’Angle- 
terre ; & ceux qui conduifoient les affaires de la Sicile 
& de Naples, avoient été chargés du foin de l’Alle- 
magne; Julien auroit prétendu qu’il s’étoit fait un 
changement dans le département des minifïres céleftes 
femblable à ceux que nous voyons arriver quelque fois 
dans toutes les cours de l’Europe. 


Tom. I. 


F 
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(pvêtc, «/&’ àdè ûhvoç y,f]a,‘hciij£mz<7i paSq- 
ficijo;. STWf eoixev 'h (pv7iç Svàj. 

Tïç sv v\ Sia Oopd tSjv ê&Sv êv 7 oïç edvseï %uj 

TCÏÇ VCyJyGlÇ. 

'O yJv 7 dç Mwcryfc curïav d7rcSéSooxs %c- 
^i§îj yvOdSn tvjç veçi t dg StxXézTGVç dvoyoïo- 

tyitoç. s(prj ydfyTcvç viovç rav dvd^ditojv crvvsX- 

■ 

Oonaç TfcXiv èisK&v ohcGScych, Ttvçyov iv 
dvTYj 1 tcryav (pdvcy oè 7 ôv ©siv, cri yjw\ Ttar- 
qgfjj rdç SiaXénrovç avrcSv crxryxécy* 
*/&) oirooç yr\ r iç yJ voyfoyJavTM crvxcfîanêiv, 
i% twv M ueêcûç r ci ê(pe$ç dvayvwo'cy.eÔa. 
r&j enrov Ssvrs cfacSoyYicrtoyev êav7 oïç 1 rcXiv 
qg] rj mçyov y s iVos/ t\ u$(paki\ eooç ts ggavg, 

X£H 

35 Cette derniere phrafe n’efl: point dans le Texte, 
piais elle fert à en éclaircir le fens. 
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fimple force de leur génie qu’ils en font re- 
devables. D'où vient donc la différence 
eternelle des moeurs, des ufages, des idées 
des nations ; ji ce n ejl de la volonté des 
Dieux y à qui leur conduite a été confiée par 
le Dieu fuprême? 35 

Venons aduellement à la vartéte' des 
langues , & voyons combien eft fabu!eufe 
la caufe que Moïfe lui donne. 11 dit que 
les fils des hommes, ayant multiplié, vou- 
lurent faire une ville, bâtir en milieu une 
grande tour: Dieu dit alors qu’il defcendroit, 
& qu’il confondroit leur langage. Pour 
qu’on ne me foupçonne pas d’alterer les pa- 
roles de Moïfe, je les rapporterai ici. 36 Ils 
dirent (les hommes) venez, bâtijfons une ville , 
& une tour , dont le fommet aille jusqu au 
Ciel , & acquérons nous de la réputation avant 
que nous [oyons difperfés fur la furface de 

la 


& Genefe Chap, XI. v. 4, 5. 6. 7. 8. 
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%yjj 7 ioiyi<TOùfJLev êcauo7g cvo/àu t xço tS haçTïci* 

çrjv&f ÎTï] TT ÇOCTC07T8 7 TCÙ(TV,Ç TVJÇ yvjç' V&j XCITt'S}] 

kvçioç $éïv t y\v t rcXiv i{gjj 7ov t rvpyov, cv axe- 
lofivjffCL y cl viol toov dv&çoü7ru)V. rçgc/ ems xvçiog- 
i$ù yévoç tv, qgy %êtXoçh 7ravTWv, y&j t2t o 
qÇ^MVTO TsoiT'Ccy, ycy vvv ùx ëxXci'spei dit dv- 
TWV f Tïdvrcx , ccci àv èiïi&ùûvjocj 7 rotêtv. devTê 
xctTttSdneç êxei, my%éoûi vlsv dv twv t>?v 7À6ÜO-- 
0 -«v, îvæ /**î 3e&?0? dxcvoûïi 7 rjg (poovrjç r2 
TT Kfiviov. HSÛ êtéo-'ïïeiçev dv 7Ùç xvgioç 0 0ecg 

ksi 

3 ? AloïdeSy nom que l’ on donna à Otus & Ephialtes, 
fils d’Aloée & d’Iphimédie; ou félon d’autres, de Nep- 
tune & d’Iphimédie, qui devint enceinte en allant tous \ 
les jours fur le rivage de la mer, où elle prenoit de 
l’eau & fe la jettoit dans le fein. On dit que ces deux 
Jumeaux étant nés, Neptune leur donna une certaine 
qualité qui les faifoit croître tous les ans d’une coudée 
en grolfeur, & d’une aune en hauteur: de forte que 
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la terre . Et le Seigneur defcendit pour voir 
la ville if la tour que les fils des hommes 
avoient bâties : if le Seigneur dit ; voici, .ce 
ne fi qu'un même peuple , ils ont un même lan- 
gage, & ils commencent à travailler; cf main - 
tenant rien ne les empêchera d'exécuter ce 
quils ont projette : Or ça defcendons if con- 
fondons leur langage , afin qu ils n entendent 
pas le langage l'un de ï autre , Ainfi le Seig- 
neur les disperfa de ià par toute la terre , if 
ils cefferent de bâtir leur ville . Voila les 
contes fabuleux, auxquels vous voulez que 
nous ajoutions foi: & vous refufez de croire 
ce que dit Homere des Aloïdes , 3 7 qui 

mi- 

dès l’age de neuf ans, ils étoient d’une grandeur prodi- 
gieufe. Alors ils fe joignirent aux Geans , & déclarè- 
rent la guerre à Jupiter. Ils mirent le Dieu Mars dans 
les fers, d’où Mercure le délivra par adreffe: Ephial- 
tes prétendit avoir Junon pour femme ; & Otus Dia- 
. ne pour la tienne , ce que Jupiter empêcha. Ils fe ren- 
dirent fouverains de l’isle de Naxos, & délivrèrent leur 
mere & leur foeur, qui y étoient retenues captives. 

Fa 
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èïï) ?Tf oVwttov rr,ç yyjç, v$Jj êirava’CCVTo 

choiHofÀüVTsç T vjv rroXiv îicfj t cv m^yov. Eïr& 
rcvroiç ci^iSrs Tnçévetv, dmçetTs ôs vyëg toïç 
vÇ) 9 O /x,qça KeyoyJvoig irnèç rav *A K(t)sfciüov y 
cog clçu t çici ht cIïKyiXoîç oçv\ &êtvoc/ disvoSv- 
xo y --- îV où^avcV dy.Çarcç sty. ®n/J //Jv 'yæg 
i^yctî, zæ/ tSto eivæ/ r nctçci7ïXr i o , {toç ixeivco yv- 
üwlsÇy vyêiç iïè ro vrçoTeçov dmoh%6(jL8vct t 

civV 

Mais enfin Apollon & Diane les tuerent à coups de flé- 
chés. Longin, dans fon Traité du fublime, dansle Cha- 
pitre 6, où il traite des fources du grand, cite l’endroit 
où Homere parle des Aloïdes, pour prouver que le 
grand fe trouve fouvent fans le pathétique ; & qu’il fe 
rencontre quantité de chofes grandes & fubîiines où il 
n’entre point du tout de paillon. Tel e/l , ajoûte-t-iî, ce 
que dit Homere avec tant de hardie/fe en parlant des Aloï- 
des; ils menaçoient les immortels qu’ils porteroient 
la guerre jufque dans les Cieux &c. ce qui fuit ejl en- 
core plus fort : & ils l’auroient exécuté fans doute 
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mirent trois montagnes l’une fur l'autre 
pour fe faire un chemin jusqu’au Ciel. Je 
fais que l’une & l’autre de ces hiftoires font 
également fabuleufes : mais puisque vous ad- 
mettez la vérité de la première, pourquoi 
refufez - vous de croire à la fécondé ? ces 
contes font également, ridicules: Je penfe 
qu’on ne doit pas ajouter plus de foi aux 
uns qu’aux autres 5 je crois -même que ces 
fables ne doivent pas être propofées comme 
des vérités à des hommes ignorans. Com- 
ment peut -on espérer de leur perfuader, 

que 

O y pet ctÔMUTôtcw iirw , h cXvp,7rœ 

tyvXûTTllict O-Tqcritv TroXvXtKOÇ TTOleptOiO, 

Qui fane immortalibus minabantur, in olyjnpo 
Moturos certamen tumultuofi belii. 

vv zev £|ét c W«» .... & fortaflîs perfeciffent. 
Hom. Odif Ub . XL Remarquons ici que Longin traduit 
vy Mt igrcAfi rr*r} par & ils V auraient exécute' fans- 
doute. Tous les traducteurs d’Homere difent & ils Sau- 
raient exécuté peut-être, ce qui diminue beaucoup le fubli- 
me de la penfée d’Homere. 

F 4 


I 


88 REFLEXIONS 
dv& 67 ou 7 rçoç SsZv dTtciïoxifJLciÇsTe rov O/jlyi - 
Çov i uiï&ov ; êxetvo 7 ci % oi^aj êétv œioottccv 7 r j J f 
avSçtff dfAUÜêiÇ, 071 KUV (MU (pùüVij xuj yXwar- 
O’YI Tvdv7iÇ oi XC67CÏ TTUrUV Tî}v CÎKOVfjJvYjV U\- 

XQYia'Oùvrttj , iroXw ttqdç rov èçctvov 
ci(ptxvovfthrjv cfacSc/lêtv ou iïvvr}o m ov7c yyxâv 
èxnXivd'svcroiHrt 7rjv ^r,v dnurctv. cc7tei^oûv 7 «g 
hq?ei TrXfodùov Wofie yéSoov tyi 7 îj ^yfAirdcrvi 
twv Svwia’OjÂemv dyjn tm Trjç 2eÀ qvqç èpi- 
xéScu kvxKoûv. <c Ti ToxeîSüû 7 sig, o’vveXriAvS'é- 
va/ -jwsv 7 ravraç 7 Xcorcrvi net) poovvj 

fud XQOoyëvzç- nutrax §s tîjv yrjv êzTrXtvdevŒa/ 
xuj ixXcc70f4>rjo m oc/‘ 71:67e ùv jué%§iç hçuvh Ç) 9d- 
t reiev, et xuj XeTïTOTeçov d^neloxcç è%fJLY\2uoyLe- 
v&v du 7oov êx,7 u9eir}; TSrov àv tJv /duSov pu- 
veçov ov7Cûç ovru } vevo(Juxo7eç dXrj&ïj, xoÿ neg! 

TH 
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que tous les hommes habitant dans une con- 
trée, & fe fervant de la meme langue, 
n’aient pas fenti l’impoffibilité de trouver, 
dans ce qu’ ils ôteroient de la terre , aflez 
de matériaux pour élever un bâtiment qui 
allât jusqu’au Ciel? il faudroit employer tout 
ce que les différens côtés dé la terre con- 
tiennent de folide, pour pouvoir parvenir 
jusqu’à l’orbe de la lune. D’ailleurs quelle 
étendue les fondemens, & les premiers éta- 
ges d’un femblable édifice ne demanderoient- 
ils pas ? Mais fuppofons que tous les hom- 
mes de P Univers fe réunifiant enfemble, 
& parlant la même langue, euflent voulu 
épuifer la terre de tous les côtés, & en em- 
ployer toute la matière pour élever un ba- 
timent ; quand eft - ce que ces hommes 
auroient pu parvenir au Ciel, quand même 
l'ouvrage qu’ils entreprenoient , eut été 
de la confiruétion la plus fimple ? Comment 
donc pouvez- vous débiter & croire une fable 
F 5 auffi 
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tz&eov ^oPci^ovreç/oTi Tietyô^Tcy tZv ccvS'pü- 
7 rœv cyxCpujVidVj rérz ts %doiv rdg haXszTsç 
dvTùov criryvgV eu tcX[accts ©gS •yvw&iv 

$X eiV 5 * 

’Et *! iveifM os av3iç œgcç h:èixo. rdç f/.èv 
ydç (ji&kéyJJovg cr.œg crvvsyjev o Geog, eïçrjxsv 

0 }ÂOù‘jY}Ç' T'/iVjUgy- Clîu'iïV , OU (pC&/lQeiÇ [ÀT, tl 

r-li 

xa/. 

S8 Julien trouvoit dans la philofophie de Platon qu’il 
eft abfurde de prétendre que Dieu Toit fujet aux paf- 
fions des hommes ; qu’il eft indécent de foutenir qu’il 
s’afflige, qu’il fe réjouit: par conféquent la crainte que 
Moïfe paroî t donner à Dieu de l’entreprife de la tour 
de Babel, étoit directement contraire à l’idée que Pla- 
ton avoit de la divinité, ôvzüv trAç yz xts %<uçeiv 

êsÿÇ CVTS TO huvrlov 2f2K* 7TUVV f.li'i «V CVK CiZO 5* 
ct%v/U' ov avT&v Udreoov yiyvc/asvcv iriv. -An Clbfiit - 
dumeosdeos gaudere vel contra triftari? Socrat. abfur - 
dum omniro , indecens enim utrmnque efî» Plat, in phiie. 

Platon foûtenoit encore qu’on n’exécutoit une chofe 
& qu’on n’en venoifc à bout, qu’ autant qu’elle convenoit 
à Dieu, qui par fa toute puiffance rendoit inutile tout 
ce qu’il ne permettok-pas. La tour de Babel ne con- 
venant pas à Dieu étoit donc impoffible; $z Julien pen- 
foit que Moïfe n’étoit pas fondé à dire qu’il avoit fallu 
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auffl puérile, & comment pouvez- vous vous 
attribuer la connoiffance de Dieu; vous 
qui dites qu’il fit naître la confufion des 
langues, parcequ’il craignit les hommes? 38 
Peut - on avoir une idée plus abiurde de la 
Divinité ! 

Mais arrêtons - nous encore quelque tems 
fur ce que Moïfe dit de la confufion des 

lan- 

que Dieu defcendît fur la terre pour en empêcher l’en- 
tière exécution. Eotv psv tu fou Ç>s?^cv « , netw 
7T0ÙV £7niïvoreiç , tyq Tttyy' « pîj , oJ. Si deo gr a- 
tum eft, permnîtum quidem & brevi proficies ; fin 
contra minime. Plat, in thea. 

Remarquons encore que toutes les fois que JuHen 
veut s’appuyer fur la philofophie, & en porter les pré- 
tendues lumières dans l’étude des Ecritures ; il tombe 
toujours dans l’erreur. Nos philofophes modernes, 
qui cherchent aujourd’hui à allier la philofophie profane 
avec la facrée, c’ eft- à -dire, les fentimens humains 
avec ceux de l’Evangile, devroient profiter de l’exem- 
ple de Julien, & conçevoir une fois pour toutes que 
l’Ecriture doit être crue par la foi , & qu’elle n’a pas 
befoin du fecours d’une philofophie trompeufe & fujette 
à égarer dans les choies qu’elle croit démontrer le 
plus clairement. 
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92 REFLEXIONS 
xccj civrS 7r ÇGt£ooa , iv , sxvroïç rrçocrëxrov rcv 
êpctvov ù'rteÿyci'joiiAevci, o/jLoyXoorJoi ovjsç xotj 
ofio(pço\eç d&Y\Xoiç, to nçctyi ua 8è oncûç htoU 
ycrev; on xcc7eX$ùv ig cùçxvS, (JLy( iïvvctfJievoç 
clmd’sv 78] o 7 roiéïv, coç êoizsv, et (j.y\ zc&TrjX&sv 
iir! t yjç .yyç. tWg 8è t rjç kcctcc t et s&rj xxj rd 
yoiJjjJLCL 8ixÇ)o^xç y xts Moùœ^ç cvts d/Xcç 
clire7ci(pYj7ê r iç % xa) roi t5 tt&vt) fxei^üûv içlv 
Y\ lisait TÙ VOfJLlfJlZ X Ci) TCC 7 ïoXiTIXûi TCûV êSüûV 
èv 7 oïç civ&çwTToiç> rîjç i régi tccç SiccXsx rxç 8ix- 
Ç)oçxç. T k yùç 'E^vwv ciiïeXCpYi) 7 (g le 

Bvyarç}) riç 8s /jl7]t§l Ç)y\7i 8etv [xiyvvSoij ; 
t xto 8s ccyaSov népreuç xçtvsrcy. 71 [às 

xx& 
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langues. Il l’attribue à ce que Dieu craignit 
que les hommes, parlant un même langage, 
ne vinfïent l’attaquer jusques dans le Ciel. 
Il en defcendit donc apparemment pour 
venir fur la terre: car où pouvoit-il defcendre 
ailleurs ? 3 s c’étoit mal prendre fes précautions : 
puisqu’il craignoit que les hommes ne l’ at- 
taquaient dans le Ciel, a plus forte raifon 
devoit-il les appréhender fur la terre. A 
f occafion de cette confufion des langues, 
Moïfe ni aucun autre Prophète n’a parlé de 
la caufe de la différence des moeurs < 3 i des 
loix des hommes, quoiqu’il y ait encore 
plus d’oppofition & de contrariété dans les 
moeurs & dans les loix des nations, que 
dans leur langage. Quel efl le Grec qui ne 
regarde comme un crime de connoitre char- 
nellement fa mere, fa fille, & même fa 
foeur? LesPerfes penfent différemment; ces 

in- 


39 pai un peu étendu ici ma traduction. 
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exaçcv êKiévoy, t à (piXeKevdspév rs 

dvvTïcrctXTov YeçfAcwav ène^icvjct,, ro %eiçc* 

yj&sg xdj J&mtœov Su^cov 5 naj YleçcrZv, xuj 

TLdç&W) xcy k&vtm ci ttASç tSv t rçèç eco no) 

* 

Tige g [AEcnyjM^av fixpSdpoûv, xccj ccrot %u) t dç ' 

j3 ct&iXeiccç dyavtci xsxT'/jyJvct Sscr&oTMCû tc- 

. 

£&£*. EJ //Jy iuv KQovctciç clvsv fjiei^ovcç xcdj 
Seioreçocg Tca>ra cvv/jvs%Ûïj , rd ptsi^oj xot) 
rifudreçcc t / Këçieçya&ttsûci 3 xcdj fxdrv\v 
ûeçxTt évopcev rev y//jûèv w poxoduvret ; w y dp ours 
(3iûov, evre tjôœv, ovre tqotïoov, ovts ëvvop’Jag, 
«rs TtoKijixr\ç è/jJXricrs KCï/ocçdreoûç , àg su 
7 ïçocrYixet fjLsrcm oiêt&cu ty\ç nc&ç yyMv Tiftïjçj 
éSapccog. 'O ? dre êg ovry q/ucov dro^iav oKoyog 
è'pxercct' toùv ydg dyuQwv ceu vetf tqv dxôçd- 


t nvov 
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incefas ne font point criminels chez eux. 
Il n’efi pas ne'ceffaire pour faire featir la di- 
veriîté des moeurs, que je montre combien 
les Germains aiment la liberté, avec quelle 
impatience ils font fournis à une domination 
étrangère; les Syriens, les Perfes, les Par- 
tîtes font, au contraire, doux, paifibles, ainfi 
que toutes les autres nations qui font à 
l'orient & au midi. Si cette contrariété de 
moeurs, deloix, chez les differents peuples, 
n’eff que la fuite du hazard; pourquoi ces 
mêmes peuples , qui ne peuvent rien atten- 
dre de mieux de l’Etre Suprême, hono- 
rent-ils & adorent -ils un Etre dont la pro- 
vidence ne s’étend point fur eux ? Car celui 
qui ne prend aucun foin du genre de vie, 
des moeurs , des coutumes , des reglemens , 
des loix, & de tout ce qui concerne l’état 
civil des hommes ; ne fauroit exiger un culte 
de ces mêmes hommes qu’il abandonne au 
hazard, & aux âmes desquels il ne prend 


9 6 REFLEXIONS 

tu vcv(2icv SevçêÎToyj yyêtra/ juivrci T?iç\pu%yjç y 
ènëTccj Te t à tS croû/zuraç. ei t chvv tùûv 
yjvJh r\f/.2v dyzêZv xciJookiyd^Tev , xts ty\ç 
Çti'crr/Sïç y.ciJciTzevyiç wçovciîcrcliAsvcç, 

ère y/z?v, t T è/JL\^ç 'ÔiüCiïxdksç >/ xojzcOsTUÇy 
toSTreç t c7ç ES çcûciç xctrci tcv M oûtsu, ygjj 
rèç in èzeivoo n^oÇ^rag' vniç r îvcç e^opsv 
dvjw xaXoùç iv%t nçnçetv ; ’A/À’ oÿdre fj.q no] s 
ygj Y\iiïv eduxev 6®soç y èç vf/.aç qyvoriKciJe QsdÇ 
re qcf) tïqotcL tccç ciyadsç , éSiv èhclTjoxaç tu * 
Trccçà tcîç "ES guioiç i£ dg%r\ç Tifioofiév# t7ç 

’la- 

4° Julien s'autorifoit encore ici du fentiment de Pla- 
ton , qui bien loin de croire que Dieu choifiiïbit un 
peuple pour fa nation chérie, & abandonnoit les au- 
tres à leur fort ; difoit ,, qu’il étoit aifé de démontrer 
„que Dieu ne prenoit pas moins de foin des petites 
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aucune part Voyez combien votre opinion 
eft ridicule dans les biens qui concernent 
les hommes : obfervons ici que ceux qui re- 
gardent lefprit, font bien au delfus de ceux 
du corps. Si donc l’Etre Suprême a méprifê 
le bonheur dé nos âmes , n’a pris aucune part 
à ce qui pouvoit rendre notre état heureux, 
ne nous a jamais envoyé, pour nous inflruire, 
des Docteurs, des Législateurs 5 mais s’eft 
contenté d’avoir foin des Hébreux, de les 
faire inflruire par Moïfe & par les Pro- 
phètes; de quelle efqece de grâce pouvons- 
nous le remercier? Loin qu’un fentiment 
'auffi iujurieux à la Divinité Suprême, foit 
véritable, voyez combien nous lui devons 
de bienfaits qui vous font inconnus. *° Elle 

nous 

„chofes que des plus grandes, pareeque polfédant tou- 
tes les vertus, il étendoit fa providence également 
„fur toutes les créatures. Ax? xîh \'<ra>ç un 

Y,CC\i 7TCV TXTüi *ft Ûç iTTt^UXuÇ ç/tlX.06>y 

$5e< »v% jjr'Joy sî tuv wytâei nyJXcv yttç 

Tom. I. G 


'lüSodjaç, ricneç èx&voç ïKcLyz (Mvyiç 'iïçcvcètv, 
WÇTÏSÇ 0 M WY[Ç è'ÇlYJj K&j CÏ [AgJ ixêtvcv cc%çtç 
v/jloûv. Et Si o 7rçc<7e%r ; s etrj rS xct^ Srjyj'dç- 
yôç o TT ccçd tZv 'ESûccioov ri/JLcifjLevoç 0 on xctj 
(3 ihnov vTïiç dv tS Sievorjdrjftsv y/iêtç, ciyadcc 
r s Y\fiïv éSooxev cxeîvwv /xeiÇovct, T ci je 

\pu- 


sra tyc ) 7ru£ilt rois »vt Xiyoftivttt , ùç ctyuêc't r y* 
%tT sç vrciçctv vçitw tpii ru y irctv rm tm/ttiùeicty cUc-io- 
'Jetryv et vtuv evçuv xtKTsjvret/, Non erit forfan diffi- 
cile demonjîrare deos non minus minimarum rerum 
quant maximarum curant habere: quunt prœfertim 
p auto ante dittum fuerit eos omni virtute refertos pro- 
vident iam omnium fibi propriam vendicare. Plat, 
de legib. dial. 

Il efl certain qu’en ne faifant ufage que de la rai- 
fon , & mettant la foi à part , l’on ne peut compren- 
dre comment Dieu avoit voulu de préférence choilir 
pour fon peuple bien aimé la plus méprifable & Ja 
plus inconnue nation de la terre, toujours rebelle à la 
loi qu’il lui avoit donnée, Si toujours fuccefiivement en- 
clave de ceux qui l’attaquoient en forte que cette pré- 
dilection que Dieu avoit pour elle> fembloit réfervée 
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nous a donné des Dieux & des Protecteurs 
qui ne font pqint inférieurs à celui que les 
Juifs ont adoré dès le commencement, & 
que Moïfe dit n’avoir eu d’autre foin que 
celui des Hébreux. La marque évidente 
que le Créateur de l’Univers a connu que 
nous avions de lui une notion plus exacte 
& plus conforme à fa nature, que n’en 

avoient 

pour une autre vie dont elle avoit une très foible 
connoiffance, Moïfe ne lui en ayant rien appris. Mais 
fi l’on confidere ce que dit St. Paul, que Dieu a choiii 
les chofes folles de ce monde pour rendre confus les 
fages fed mmidi ftultijfima Deus eîegit , ut fapientes 
confutaret . On ne s’étounera plus qu’il ait plutôt 
pris pour fon peuple les Juifs dans un état abjeft, que 
les Grecs & les Romains dans un écat de gloire; & 
qu’il ait préféré les Rabins & les Dofteurs du Sanhé- 
drin à Platon, à Ariftote, à Cicéron, à Caton, dont il 
vouloit abaiffer la vanité, en montrant le néant de 
toutes les connoiflances qu’ils faifoient paroître. „Il 
„eft écrit j’abolirai la fagefle des fages, & j’anéantirai 
„l’intelligence des hommes intelligens." Scriptum efl 
enim per dam fapientiam fapientium & prudentiam 
prudentiitm reprobabo . Paul epift. I. ad corinth. cap a. 

G % 
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XpVX'jv nos} TCC tiCjoÇ 3 t/7 Ùç U)V êç%[A£V oÀfyov 

: ' ' 4 5 j 

vç'jçcv fc«Aé tj ko/ è(p' qfxctç vciAoShctç, 

$èv Mooo-éùûç %eiçovuç y ei y;j rèç kjcAûs 

, } 

[A CIV. PU Y.ÇCiTjs'JC'.Ç. 

"Oireç 2v êXsyofAiv, ei y.tj xaff ixaç’cv $• 
vas è9vUçx*K fi? b Ofs'î émT^omvuv r,v, cîy- 
yeXéç tê U7r’ «urôî xot/ ^dj/Acav, xot/ \pu%wv 
liïiaiÇov yms vmiçsTMov xot/ v'mzçymbv rots 
xçetTTo cr(V , g^gro rtjv Iv tsTî vc/a:iç xot/ tc7? 

tjdeci SlCCtpoçÔTtlTCÏ SeiXVV&O) wuç tt/k'd tciuç i 

'■yr/cVf tocvtoc. Kot/ 'yaç yêè dnsy^ïi htyav, 

j ' . 2 

«7 TîV 
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^voient les Juifs; c'efl: qu’il nous a combles 
de biens, qu’il nous a donné en abondance 
ceux de l'efprit & ceux du corps, comme 
nous le verrons dans peu. Il nous a envoié 
plufieurs Législateurs, dont les moindres 
n’e'toient pas inférieurs à Moïfe; &les autres 
lui étoient bien fupe'rieurs. 

S'il n'eft pas vrai que l'Etre Suprême 
a donné le gouvernement particulier de 
chaque nation à un Dieu, à un Géniç, 
qui régit & protégé un certain nombre 
d’êtres animés qui font commis à fa 
garde, aux moeurs & aux loix des quels il 
prend part; qu’on nous apprenne d'où vien- 
nent, dans les loix & les moeurs des hommes, 
les différences qui s' y trouvent. Repondre 
que cela fe fait par la volonté de Dieu, c'eft 
ne nous appendre rien. Il ne fuffit pas 
d’ecrire dans un Livre: Dieu a dit , les 

chofes ont été faites ; car il faut voir, fi ces 
chofes qn' on dit axoir été faites par la vo- 
G 3 Ion- 
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«TTgv o Osoç, x%j èyévsTO' cf.ioXoyêt'ii %pïi 

rotç èiuroiyfÀCi7i tS ©eS twv yivofxsvoov rdç 

C pvfÇiç . c Sè c , #<£>£Ç'egoy igw. 'Exéhev&e 

Qeoç cim (pzqB&cy fo ttuj ci tv%ci, xcirco Sè 

tjjv 7Îjv 2v& tg 7 rçoïayftu rS 06? 7^7?- 

T&fj T 0 fxè y ixgfy xu(pcv «va/, to Ss (3gi9«v ; 

éta) fcoc/ gTri raîv Iregay cjjioiœç. xotj (Atff stsçcc 

TGV dvTOV TÇOltOV KCt) èlïl Tuîv AiViOy 

S?, OU 70 l/ÀV TOV 0fcv3'ÇC07ï'CüV i'TTIXtfPOV êu XCCf 

(pSaçrov 7 évoç. eixoTûûç àv oivrS ÇS’açTci xccj 

rci 

4* »ai étendu ici un peu ma iradu&ion , pour rendre 
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lonté de Dieu, ne font pas, contraires à l’ef- 
fence des cliofes: au quel cas elies ne peu- 
vent avoir été faites par la volonté" de Dieu, 
qui ne peut changer l’efTencG des chofes. 
Je in expliquerai plus clairement. Par 
exemple, Dieu commanda que le feu s'e'lé- 
vât, & que la terre fût au defious. Il fai- 
loit donc que le feu fût plus le'ger & la terre 
plus pefante. 4 1 II en eft ainlx de toutes les 
chofes. Dieu ne fauroit faire que Peau fût 
du feu, & le feu de l’eau en meme tems - 7 par- 
ceque l’eflence de ces éle'mens ne peut per- 
mettre ce changement, même par le pouvoir 
divin. Il en eft de même des elfences divines 
que des mortelles: elles ne peuvent être chan- 
gées. D’ailleurs il eft contraire à l’idee que nous 
avons de Dieu, de dire qu'il exécute des chofes 
qu’il fait être contraires à l’ordre, & quil 
veut détruire ce qui eft bien félon fa nature. 

Les 

plus clairement le Zens du texte. 

G 4 


104 REFLEXIONS 

T d ’éçy&y XQij [JL6Tci£kYITUy TiOtj TrCiVroScCTVùSç 
tçstï o/Jievct. Ta ©fa $8 vitdçxpvrcç a$/a , xoîj 
rd ‘ïïçoçd'yiAUTCi roiuvra eJ va/ irgou^ei. 
Toiavrcc Sè cvra, y\ roi (fivoretg eicrî r wv cvtwv, 
fj r yi (pvvei twv cvtûjv c/JLokoyx/Jiëvet. TTCtiÇ ydç 
dv n (pveis tw TïçoroiyiJLCiTi /Jud%oiro Ta ©ta ; 
ttoüç à dv f£w ix'nfjoi rîjç c/Aohoyfaç ; axav si 
Kccj Trçoo’éTctçev wWfg t«V yküûo-o-aç (rvyxv- 

BqVOCf %CCj fÀYj <?VfJ.(p(jùV£ÏV d&flhouç, 8TÛÛ Së 

x<%/ rd Tiohtrixd rSv èSvœv , w tTurdyiiciri 
fjiovov 87 xoiYj<reV‘ civ ro, ncy TïeCpvxevuj Sè y\(jlolç 
7 tçèg ravTfi'j xurscrxévctcre rrjv hciCpwviav. 

*X$ V 
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Les hommes peuvent penfer d’une maniéré 
auiîî peu jufle, parcequ’ étant nés mortels, 
ils font foibles , fujets aux paillons & portés 
au changement. Mais Dieu étant éternel, 
immuable, ce qu’il a ordonné doit Lettre 
aufîi. Toutes les chofes qui exiftent font 
produites par leur nature, & conformes à 
cette même nature. Comment eft-ce que 
la nature pourroit donc agir contre le pou- 
voir divin, & s’éloigner de l’ordre, dans le- 
quel elle doit être néceflairement? Si Dieu 
donc avoit voulu que non - feulement les 
^langues des nations, mais leurs mœurs <5c 
leurs loix fullent confondues , & changées 
tout à coup ; cela étant contraire à l’ effence 
des chofes , il n’auroit pu le faire par fa feule 
volonté ; il auroit fallu qu’ il eût agi félon 
l’effence des chofes : or il ne pouvoit changer 
les différentes natures des êtres, qui s’op- 
pofoient invinciblement à ce changement 
fubit. Ces différentes natures s’apperçoi- 
G $ vent 


V 
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i%§Yiv ydç ntçurov hicc(po^ç ûi veïvctj (pû<T&Ç' 

TM Iv r o7ç k'dvew hctÇïoçtoç ècro/jLémv. ( Qçcï~ 

raj 78V tSt 0 xdj rciïç arduutTiv 3 eï nç dirCdoi^ 

YëÇfJLCtVo} KCCf j A&VüûV XOLf ’AlôlOTïCtiV 

OKOŒOV èltttpt'ÇÜO’lV dçu X«/ T 870 êÇl xjjlXoV 

èiuTctyitM , %ctj èiïèv o drjp, êSs rj xooçaç r 5 
r iZç eyjeiv tfçcç rd ûçdvia âsciç (JvpLiï^djJei j 
*0 ti Si o M acrrjç eiScvç è^sxciKvTiJe ^ 
rotüTov, ûïïè t^v tcov SiccXéxrœv <Tvyx v<7 ^ dvci- 
Teûeizs tS Oeiï /jlovov Ç)rj7l ydç dvTov à yLQ- 
vov xcCTsKdeiv y xSè évx (rvymrsh&eiv dvrcS, 
ifX&QVUÇ dèy txtüç ot nvtç ë?lv &c etirer 
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vent non feulement dans les efprits, mais 
encore dans les corps des hommes nés dans 
différentes nations. Combien les Germains 
& les Scythes ne font- ils' pas entièrement 
différens des Africains & des Ethiopiens? 
Peut -on attribuer une suffi grande différence 
au fimple ordre qui confondit les langues 5 & 
n’eft-il pas plus raifonnable den chercher 
T origine dans l’air, dans la nature du climat, 
dans l’afpedt du Ciel, & chez les Dieux qui 
gouvernent ces hommes dans des climats op- 
pofés l’un à l’autre? 

Il eft évident que Moïfe a connu 
cette vérité; mais il a cherché à la 
déguifer & à l’obfcurcir. C’eft ce qu’on 
voit clairement, fl l’on fait attention 
qu’il a attribué la divifion des langues, 
non à un feul Dieu, mais à plufieurs. 
Il ne dit pas que Dieu defcendit feul 
ou accompagné d’un autre; il écrit, quils 

de - 
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êvSyjXov ïïè on 7ectçct7rXY\T(8ç civTûp rùç ovy- 
KOc]iév]ciç w ïsXd[iZcive. ei roivvv ksqcç tv\v 

tSv 

42 A sure szotrct&czvTiç crvv%taptv clvtui \k& t «V 

. »v s/ x } t <r , . „ f 

yAacrtro :v, <v# /-cij ct,KX<ranv txuroç rqv Çmw tu irÀqtriov.i 
Or ça defcendons , Êf confondons leur langage afin qu'ils 
n'entendent pas te langage l'un de l' autre Gen. Chap. XL 
v. 7. Il faut obferver que le mot grec Asors deute dont 
les Septante fe fervent dans leur Tradu&ion, n’eft point 
littéralement rendu par les tradu&eurs latins, qui difenfc 
âge , courage, &par lesfrançoisqui traduifentflrpz.* car 
Aeure deute veut dire venez-ici , foijez pr fient. Le mot 
Deute a voit trompé Julien, ainfi que ce qui le fuit dans 
le refte du verfet, qui doit être interprété mot à mot; 
Allons , venez , defcendoni& confondons leur langage.* 

Plufieurs Commentateurs de la Bible, Tentant que J e 
mot Deute emporte néceffairement avec lui une apoftro- 
phe , & qu’il ne peut être employé que lorfqu’une per- 
fonne parle à une autre, ont expliqué ce paflage par fa 
Trinité. IlsfuppofentqueDieuIePere s’addreffe au fils 
& au S.Efprit. Les anciens Peres fe font fervis de cet 
endroit de la Genefe pour prouver la Trinité. C’eft: ce 
qu’on peut voir dans la DoUrine des tems du Pere Petaq 
Chap. XIV. Mais les Do&eurs de l’Eglife qui vinrent 
après eux, ne furent pas deleur fentiment; ilsprétendi- 
rent que Dieu s’adreffoit aux Anges , qui avoient pro- 
duit le changement des langues. Dieu s’étant fervi dans 
cette occafion de leur miniftere. Cette opinion fembloit 
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défendirent 42 pliifeurs. Il eft donc certain 
qu’il a cru que ceux qui defcendirent avec 

v/ 

Dieu 

v 

favorifer celle de Julien, qui regardoit les Anges de 
l’Ecriture comme les Dieux crûs de Platon. 

Les Juifs comprirent combien ce pafTage pouvôit au- 
torifer la croyance de la pluralité des Dieux ; ils le chan- 
gèrent dans la Traduction des Septante ; c’eft ce qu’a 
-obfervé le Pere Calmet. „Les Septantes de nos Editions 
„ordinaires, dit-il, lifent comme la Vulgate, Défendons 
confondons &c. Mais anciennement, dit la Chroni- 
que des Juifs du fécond Temple, ils lifoient, ffe defcen- 
„drai& je verrai. Ce qu’ils avoientmis, dit-on, pour 
'„ne pas donner lieu aux Gentils de dire, que les Juifs 
„croyoient la pluralité des Dieux. „ Comment, litt. fur 
la Gen. par le P . Calmet pag. 123. Je croirois affez vo- 
lontiers que la raifon qui obligea les Peres du quatrième 
Siècle à abandonner le fentiment de ceux des deux pre- 
miers, & de fubftituer les Anges à la place de la Trinité, 
fut la même que celle que les Juifs avoient eue de chan- 
ger la Traduction des Septante. Le dogme de la Tri- 
nité étant entièrement inconnu aux Payens , il fallut, 
pour ne pas leur donner le prétexte d’expliquer cet en- 
droit de l’Ecriture en faveur de la pluralité des Dieux, 
fubftituer les Anges à la Trinité. C’eft par la même 
raifon , que l’on voit la doctrine des Peres être fouvent 
différente d’un Siecle à l’autre: ils expliquoient diver- 
sement certains paffages obfcurs, félon les opinions qu’ils 
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tùûv huXêzJœv G-vyxvav û% o K vçncg f tovog, 
d/Xd xoij ci œvv dvrco rdg StaXéx rsg Œwy%ê- 
cvrsç , etTccTooç uv vi;cXu[JL^dvctvJo ruvrrjg çtvotj 
T rjg SixçuŒscog djnoi. 

T* ovv êv fAMQclç «Treîv (3aXc /mvoç, ra- 
Œuvra êTîs^yjh&cv; cog à (ièv o 7 rçoŒs%t]ç etvi 
tS % cç[A,% iïqfJUüçycs o TtYiçyTjo/Âevag vno t2 

« 

Marc»?, tjfJt,e7ç V7T8Ç dvrx fiehrïùç Sa- 

£ag j ci xoivcv fièv ixeîvov unyoXufiScivcvTsç 
dituncov iïeŒmrrtV, èdvdç%ug Sè cl/Xxg , ol 
r vyxdvcvŒi i usv vrd èxe7vcv y efol ïïè <jùœ ittg 
vnaçfcoi (3 UŒi'kéwg, enarog rqv êuvrz èiaÇ)sçcv- 

t cog 

avoienfc à combattre. Cela rend encore plus difficile le 
véritable fens de ces paffages. Finirons cette remar- 
que par ce que dit S. Auguftin, fur ce verfet de la Ge- 
nefe. „On pourroit entendre ici la Trinité, & dire que 
„lePere s’a d refiant au Fils & au S. Efprit, leur dit, Ve- 
9 >nezdefcendom , & confondons leur langage, fi quelque 
„chofe empêchoit qu'on ne le pût entendre des Angefc. 
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Dieu étoient d’autres Dieux. N’eft-il pas 
naturel de penfer que s’ils fe trouvèrent à la 
confulîon des langues, & s'ils en furent la 
caufe , ils furent auffi celle de la diverfité des 
mœurs & des loix des nations , lors de leurs 
difperfîon. 

Pour réduire en peu de mots ce dont je 
viens de parler amplement, je dis que fi le 
Dieu de Moïfe eft le Dieu Suprême, le 
Créateur du monde 5 nous l’avons mieux 
connu que le Législateur Hébreu, nous qui 
le regardons comme le Pere & le Roi de 
l’Univers dont il a été le Créateur. Nous 
ne croyons pas que parmi les Dieux qu’il 
a donnés aux peuples , & aux quels il en a 

con- 

„Mais, ces paroles leur conviennent mieux, pareeque 
principalement à eux à s’approcher de Dieu par 
„de faims mouvements, c’elt à dire, par de pieufes pen- 
sées, & à confulter les oracles de la vérité immuable, 
„qui leur fert de loi éternelle dan£ leur bienheureux 
„féjour.„ La Cité' de Di en de S. Aug. Liv . XV L 
Ch*p. VI 
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TXÇ 67 TClVCçSélJLSVOÇ (Pçcniïcc, Y.<*\ Û XoSfett- 
fxsv dvTOV ûSè d vrtfAeçhviv roov uzsr clvtov dswv 
xctSiçcifJiév'jû y. Et Sè j ueçixcv t ivx njn^aç 

heïvcÇy ci\ccTiâï]<7iv ccvtm t rç'v tS TtCto/Joç Y\^Z- 
/ÀCVtCtVy U/AWOV T OV TCüV o\0)V ©60V Yf/JUV 7 rei- 

SoiAëVXÇ £7Ti7VWV0C/ fJLSrd tS ^Sg' izéiVOV «7- 
vorjo-a/y rj tov t5 ïKczyi^ (xéqyç eihrjftoTM 
tî]v qysfjLoviuv dnl tS Trdvroûv t ificiv Sty ut- 
8 £ 72 . 

‘O VO/>t0£ I^V O t 2 Mw5*£Ce)J &CiVfJLMÇOÇ, 

ri SezdKoyoç èzsivv]* è nhé-ÿe* Ç> à Ç)ovev<TeiÇj 
û xpev^o/JLCi^Jv^eiç. yeyçd(p&(s) Se dvrcïç 
pyj[xcc(Tiv ixdçq toûv èvroXOïv > dç vit dvrS 
(prjn t« 0£a yeyçd(p3ctj- èyù etpi kvçioç 
o Qeoç c*s, iïçiç dvyjyuyov ers èz yrjç ’Aiyvit - 

7 * 

> « t 

* 3 Peuieronome Chap. V. v\ 19 . *■■*.'* 
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confié le foin, il ait favorifé l’un beaucoup 
plus que l’autre. Mais quand même Dieu en 
auroit favorifé un, & lui auroit attribué le 
gouvernement de TUnivers ; il faudroit croire 
que c’eft à un de ceux qu’il nous a donnés, 
qu’il a accordé cet avantage. N’eft-il pas plus 
naturel d’adorer à la place du Dieu Suprême, 
celui qu’il auroit charge 7 de la domination de 
tout l’Univers; que celui au quel il n’auroit 
confie 7 le foin que d’une très -petite partie de 
ce même Univers? * 

Les Juifs vantent beaucoup les loix de 
leur Décalogue. Tu ne voleras point . Tu 
ne tueras pas . Tu ne rendras pas de faux té- 
moignages. Ne voilà -t- il pas des loix bien 
admirables , & aux quelles il a fallu beaucoup 

penfer pour les établir ! Plaçons ici les autres 

< 

préceptes du De 7 calogue, que Moïfe allure 
avoir été dicftés par Dieu même. Je ** fuis 

le 


44 Id. v. 6. 

Toji. I. 


H 


H4 REFLEXIONS 
7*. êsvréçcc /jlstcI tSt o % ûz faonccf <701 S sol 
ïreçci ffXviv iptS- 8 f noii!\creiç usccv t< 3 g&Aov. 
xcij Tvjv cyrïccv rtpccrTidricriv iyoi yccp elfjtï 
XVÇIOÇ O ©£OÇ <78, d7ÏO()lSêç UpidÇTidÇ KCtJéptoV 
iirl racv# , &soç gtjhoûTriç. 8 Avj^V t o ovopci 

K-JÇ18 78 ©£8 (tA [AUTxjoû. (J.VYlSvjTt T YjV Vf/JçCtV 
TCOV 7 CiëbCiTC 0 V. T IfJLCi <78 TGV ^ T'/}v 

8 tAQi%ev< 7 etç. è (povevïeiç. 8 zXé\p&ç. 
à -spevScjuc&çTvçripeiç.* üz h ndvfiviveiç tci 78 
t rA^o’fe <78* ttoTov eêvoç est, wçoç tcov ôecov, 
¥%u) T8, 8 Trçocrzi/v^creiç fesTs* êréçoiÇy 7 $ T8, 
fJLVrjSrjTl TC 0 V 7 doëciTC 0 V 7 O jUïj TCCÇ ci^UÇ cisTCtj 
XÇÏÏvty (pvKdrJm êvroXdç ; c og 7 $ Ti^ooçtag 

Z «C&<%/ 70% 7T0tqaëct/V8criV 3 lvi«%8 jLtèv cr(pc- 

SgGrégas’ , iviccx 5 Sè vcaçwr;X 7 <Ttaç rciïg 
Traçai Moocrécog vo/xoôsTt]()ei<7<xfç , IV* $£ cthj 
<piXttv8çù)7TOTégUÇ. 
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le Seigneur ton Dieu , qui fai retiré de la terre 
d'Egypte. Tu 11 auras point a autre Dieu que 
moi . Tu ne te feras pas des fmul acres. En 
voici la raifon. Je fuis le Seigneur ton Dieu; 
qui punis les péchés des Per es fur les Enfuis; 
car je fuis un Dieu jaloux . Tu ne prendras 
pas mon nom en min . Souviens - toi du jour du 
Sabbat . Honore ton Pere c? ta Mere . Ne 
commets pas dé adultéré. Ne tue point . Ne 
rends pas de faux témoignage , & ne défire pas 
le bien de ton prochain. Quelle eft la nation 
qui connoifie les Dieux, & qui ne fuive pas 
tous ces préceptes, fi l’on en excepte ces. deux, 
fotwieiis toi du Sabbat , & ri adore pas les autres 
Dieux ? Il y a des peines ordonnées par tous 
les peuples contre ceux qui violent ces loix. 
Chez certaines Nations, ces peines font plus 
Séveres que chez les Juifs j chez d’autres elles 
font les mêmes que parmi les Hébreux : quel- 
ques Peuples en ont établies de plus hu- 
maines. 

, H 2 


Mais 


H<5 REFLEXIONS 
'A/kci t o , à Trçoçzvvfeetç 0eo7ç êréçoiç y 

9 %Y} I/Ayu Tïjç TTfgJ TGV QsoV Ç>Y}71 dlCC- 

'êoKîiç' ®sog fyKoüJrjç, Ç)yj7 1 . ycfi iv 
ccfaoi ; , o Geog Yiy.Sv tïvç xciJuvciXitxcw 
êrcc uvÛçwttoç fy)h<jù]r\ç fidrxctvog 
og <roi etvoif (p&jve]t%i yJy.^ëoog' §x9eid£etg Sè, 
et Zy\Xctvttoç g Geog Kh/ijo/-, K cU toi tïSç 
svXcyov 'Ütùù (pccvsçov 7 rçdyycc tS QeS xct- 
7 cc<fj£u$e<ôotj ; 7 ^ ei ÇyiXqtujtoç, ccxov- 

7 oç du t3 lïdvTeç oï deo l TrçscrmSvTtf/} qcy 
TtdvTU roc Xonrd toSv èôvSy txç Qeùç 'nçoT- 
zvvêi. èiTct TtüSç m dvsTeiKev dv]o 0 grjXoîjv 

Sror, 
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Mais confidérons ce partage: Tu ri ado- 
reras point les Dieux des autres nations . Ce 
discours eft indigne de l’Etre Suprême , qui 
devient, félon Moïfe, un Dieu jaloux. Aufli 
cet Hébreu dit -il, dans un autre endroit, 
Nôtre Dieu efl un feu dévorant . Je vous de- 
mande fi un homme jaloux & envieux ne 
vous paroît pas digne de blâme? comment 
pouvez -vous donc croire que Dieu foit fus- 
ceptible de haine & de jaloufie, lui qui eft la 
fouveraine perfection? eft -il convenable de 
parler aufli mal de la nature, de l’eflence de 
Dieu; de mentir aufli manifeftement ? Mon- 
trons plus clairement Vabfurdité de vos 
opinions. Si Dieu eft jaloux, il s’enfuit 
néceflairement que les autres Dieux font ado- 
rés malgré lui : cependant ils le font par 
toutes les autres nations. Or pour contenter 
fa jaloufie, pourquoi n’a t-il pas empêché, 
que les hommes ne rendirent un culte à 
d’autre Dieu qu’à lui? En agiflant ainfi, ou il 
H 3 a 


ærw, %gjj prj fizkcpevoç ràç clfaxç f iï%o<7xv- 
ve?c&(X/, dfad povov i&VTovj dp û% cïoç r s 

rjv, 7j ëSi rr\v dçxrjv iëxktj&yj xcuk veuf, pj 

© 

irÇoo'x.vvéiSoti ygjj ràç cifaxç Qeëç m y dAd 
to pèv 7 ï(?oûTov, dcreëèç , to kéyetv œç èx 
elvjc&TO' 70 levr egcv Se, roïç ^perégoig eg. 
yoiç cpckoyêi. d(p£Të tztqv rov kîjçcv, ygjj 
pyj ryjkiKCtvTrjv ê(p’ vpdg d\J]èg ëkxeje 
fihcurÇiyjpi'av. 

El y dp ûiïévM ôshei nfçcwu'jëiâcLi , rS 
%dpiv rov f T iov rërcv 7rçccrxvvét7e , 7[CfJj cv 

s ~ 

exet- 

45 Des erreurs qui vous rendent odieux à tous tes 
gens qui penfent cc<p$rs rSrov rov ùyçov jyy jui) r^\ix.ccv~ 
tîjv ï<p' vp&Zç ùvr ÿç sùxtTS fihti<r(pvptuv' mot à mot 
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a manqué de pouvoir, ou au commencement 
il n’a pas voulu défendre le culte des autres 
Dieux; il la toléré & meme permis. La 
première des ces propofitions eft initie ; car 
qui peut borner la puiflance de Dieu? La 
fécondé foumet Dieu à toutes les foiblefies 
humaines; il permet une chofe, &la défend 
enfuite par jaloufîe ; il fouffre pendant long- 
tems que toutes les nations tombent dans 
Terreur. N’efLce pas agir comme les hom- 
mes les moins louables, que de permettre 
le mal pouvant l’empêcher ? 4 5 Ceflez de fou- 
tenir des erreurs qui vous rendent odieux 
a tous les gens qui penfent. 

Allons plus avant. Si Dieu veut être 
feul adoré, pourquoi, Galiléens, adorez- 
vous ce prétendu fils que vous lui donnez, 

qu’il 

* 

Eloignez ces folies, & n'attirez pas fur vous mie fi grau» 
de exécration . 


' H 4 
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êxêtvoç 'tiÜicv xts ivoyjyiv, ùff qyricrcijo r mân o]s ; 
^ ()efÿw ye txto pccoicoç* v\ tet; ùs, xx cto 
cSsv , VTrcoArjràv dvru vçoçtôije. 

T! $tj ; txtciç xiïccjuS ^ccKemjvoov o ®soç 
Çxxjverctf, xiïs dyuvux t£m/, xos oçyt^ofAevoç, 
èïïè ofJLvvtov, «cïg în dfx(poTBÇCi tcc%sci)ç pé~ 
tjtcüv, wç o M wrriç (Pww èn l rx Otvesg^ et 
T iç VfxSv dvsyvoo txç ’Açi 9 (ixç, cJhv o Xeyw 
iTretiïïj ydp r ov reXë&évTCi rS BeeXÇeyüç, f/,e~ 
rd rrjç civct 7 reivd<Trjç çïJjcv yvvujxcç dv]c- 
X&Çfy huëcov dTïéxretve ; (97 cJu- 

vqÇOTdTcp Tçavftc&Ti Trajtraç Tiji/ yv vcyxa, 

Tïë- 

4* Et de mettre un autre à fa place . vp&ç os Ûk cîf 
oôiV) v7Tôfi?wTôy a vt m 7rço?iê$Ti mot à mot; ffe ne fais 
pas pourquoi vous lui donnez un fubjlitut. Julien calom- 
nie les Chrétiens mal à propos : car il favoit qu’ils ne 
croyoient qu’un feul & unique Dieu en trois perfonnes. 
Î1 avoit été Iong-tems Chrétien : pouvoit-il ignorer le 
miftere de la Trinité? 
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qu’il ne connut jamais, & dont il n’a aucune 
idée? Je ne fais par quelle raifon vous vous 
efforcez de lui donner un fubftitut , & de 
mettre un autre à fa place. 4<y 

Il n’eft aucun 47 mortel auffi fujet à la 
violence des- pallions, que le Dieu des Hé- 
breux. Il fe livre fans celle à l’indignation , 
à la colere, à la fureur: il paffe dans un mo- 
ment d’un parti à l’autre. Ceux qui parmi- 
vous, Galiléens, ont lu le Livre auquel les 
Hébreux donnent le nom de Nombres, con- 
noiffent la vérité de ce que je dis. Après 
que l’homme, qui avoit amené une Madia- 
nite qu’il aimoit , eut été tué lui & cette 

* fem- 

47 Anjfi fujet à la violence despaJfions,qite le Dieu desHe- 
breux. Il m’a fallu, pour rendre plus claire la penfee de Ju- 
lien, lui donner plus d’étendue qu’elle n’en a dans le texte 
ô ©io$ Æamrec/ ùît ùyicvuKTcJv , tt&c bçytÇôp’èvoç , êTe 
cpvvav, est* xpÇi> 7 i£ct Tcvfctaç f ewv«/v, eôç ô Maerîjç 
Çqrft mi rS 4>»f eV mot à mot. Dieu ne paraît jamais 
fe fâcher , fe livrer à la colere, jurer, pajfer d’un parti 
à l’autre y comme Moife le dit au fujet d* Phine'es . 

H 5 
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TtsmiYiTcif Ksym o © ecç * <$>tveèç vîoç ’E kect* 
Zdqs , wS A&ç&Sv tS ïeçéoôç, Kcwziïavee tov ' 
3v[aov [as duo tSv vîiïv 1 trçaqh , êv roo 
cræ/ /4a 7cv ÇrjAcv iv dvro7ç a tcfjj ûn 

I 

*• r B 

ràç vîùç , iv rS ÇrtKoo [as. T / za(po- 

T££3V T'/fc CAjTiCCÇ , & $V 0 ©£0£ O^lSeiÇ 8K 

dhrj&ooç v&jo tS yçd\puv7oç tccvtcc 'nsTsotyiraj ; 
t/ Si «Ào^wTfçov , « Siaa $ TtsvTs ycy Siaæ, 
5ce*c&& Si êxciTov, Ûk êçsci yàç xiXfeç' Sw- 
[asv Si ?!//-«$■ 3(^ Torérxç roK[Avi(TUvrdç n tSv 

\JZ VO 78 ®S8 TëTttyfAêvOûV VCfAùûV TT^^S^VOt/* 

ê^cwocrictç i%^v êid rèç wkca^ yCkisq dva~ 

Aw- 

4s Nomb. ch. XXV. verf. io. n. & n. 

49 Voyez, un homme des enfans d’Ifrael vint, & amena 
à fes freres Madianite : ce que Phindes fils d’Eldazar 
ayant vu, il fe leva du milieu de l’afiemblee, & prit une 
javeline en main, & il entra vers l’homme IfraéÜte dans 
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femme par un coup de javeline. Dieu dit à 
Moïfe: 48 Phiuées fils d'Eléafiar , fils d'Aron 
le Sacrificateur , a détourné ma colere de déifias 
les Enfians d'Ifiracl , parce qiC il a été animé de 
tnon zele au milieu a eux , je n ai point 
confimè <üf réduit en cendres les enfians d'Ifirael 
par mon ardeur. Peut- on voir une caufe 
plus légère, que celle pour laquelle l’Ecri- 
vain Hébreu repréfente l’Etre Suprême 
livré à la plus terrible colere? & que peut- 
on dire de plus abfurde & de plus contraire 
à la nature de Dieu? Si dix hommes, quinze 
fxl’on veut, mettons en cent, allons plus 
avant, mille ont dèfobéi aux ordres de Dieu ; 
faut -il pour punir dix hommes & même 
mille, en faire pe'rir vingt quatre mille, 49 

corn- 

la tente, & les transperça tous deux par le ventre, 
l’homme ifraélite & la femme ; & la plaie fut arrt tëe 
dedeffusles enfans d’Ifrael; & il f en eut vingt quatre 
mille qui moururent de cette plaie. Nomb. ck. XXV 1 
' verf. 6. & fuiv. _ Je me fers de la traduftion de Martin. 
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KoüS'rivoif xiKiccêciç; '£lç ëfioiys ygetn'jov œcq 
t 5 nctvTt (pcyvsr&i, ccvUtgccri (3 sKt fcoiç 

ëvcc crv'vh&vZtj&j mvtjçov , yj <7uv8tc&(p&éïçM 
TÙÇ %lhfeç êvt. Eîr Ci TÛTCLÇ fJLClXÇüÇ irçoev- 

(pcyvet hoysç, i^vj Srj %çî}vtt/ y Keyoov , rov èçuvx 
7{CfJ yrjç TtoivjTtjv ccypiciç Srco xexçvj&cLi Sviaoïç, 
wç y^j ttiïciv èdsKïjo-c^ tcc&uxiç no nm 

Ï8- 

5° Le Dieu Le Mo'tfe , j’ai ajouté ces mots pour lier le 
fens, parcequ’il y a ici une afifez grande lacune. S. Cyrille 
abrégé le texte de Julien, & dit apres un long enchaîne- 
ment de paroles, Julien veut prouver que le créateur du 
ciel &c. ùtcc rirciç pctKç&ç 7rçd<rvÇoum Xoyaç , p \ îr 
Zi xçvvoq A iym rov xçetvS yqç 7roi Jjrjjy ùyçloiç xtu 
X’t/Ctfr&K/ ôvpétç. 

5 1 La maniéré dontMoïfe repréfente Dieu, fe livrant 
à la colere & à la vengeance , devoit paroître abfurde 
à Julien prévenu en faveur de la philofophie de Platon ; 
car ce philofophe s*$Ieve par tout contre la vengeance ; 
il prétend que faire une injure à quel-qu’un eft le plus 
grand des maux ; Si qu’il efk cent fois plus à propos de 
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comme il arriva dans cette occafion ? Com- 
bien n’efi - il pas plus conforme à la nature 
de Dieu, de fauver un coupable avec mille 
innocens, que de perdre un coupable en per- 
dant mille innocens ? Le 50 Dieu de Moïfe, 
que cet Hébreu apelle le Créateur du Ciel 
& de la terre, fe livre à de fi grands excès 
de colere , qu'il a voulu plufieurs fois dé- 
truire entiereuient la nation des Juifs, cette 
nation qui lui étoit fi chere. 51 Si la vio- 

len- 

fouffrir une offenfe, que de la faire à fon prochain. 
20* ûvt&ç , dç f zéyircv rav kcckuv rvy%uvei «v to 
U^iK€i¥y 1712 * 7Ttî yctP 7XT0 f&tyt?M } OV 76 

20* yxiçct yt. n^2* trv ccçoc fiovùoiô ccv 
ù^ixcîrôoq /uccft.w y cchxüv \ 20. /3 ovXotpnf ptv 

*v %yuyt ôuiïereçu' & oùayxouov un <t hx&v n 
u$tx.éiÇ-êcc/ y iholfcnv ctv ftxXbôv udtxeirôcrq y ufoxuv. 
Sic inferre injuriam mcilorum omnium maximum ejl . 
PO. quonam patîo id maximum ejl? nonne pejus ejl 
injuriam pati ? SO minime PO. ipfe igitur maltesne 
injuriam pati quam tnferre? SOC equidem neutrum 
vellem, at fi necefje foret injuriam facere aut pati, acci- 
pere injuriam quam inferre mallem . Plat . in gorg. 
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laSa/wv yevoç Sa^ccvrico^, et y «g ^ Ivcç 
yçcooûv ygjj m èmcrrifAHy Saji uovoç, Surciçoç 
yj oçyq xoûçcuç T8 7{c$ tïoKzviv cXgxKyiqqiç* rtç 
âv VTïéçr] tS Tc<réT8&b'S } (ï<x/juo?tv,ij dyyéhciç, 
Yl %CfJj dv&ÿ&notç ê'KllAI/lvfoctV TOÇ } 

3, Afyov ye êvl TrciçcibGiXçiv dvjov ry Au- 
zxçyz Tïçxiv/fji , >jgc/ Tvj Xchiovoç dvsfyxayJcty 
Yf TÎ? 'FùÛlAO’j'JÛV TrçoV rùç YjdtXqKQTCCÇ èlU£tK€i<% 

H9V ‘Xffiçimfli- 

Yïg7'j) Si Sri rd wap YifJ.m toov naç dv- 
joiç KgetTjovciy qgÿ êz 7 covSs crzoïtetTs. fju- 

petSoij 


Si à cette maxime, fi équitable, & 11 utile dans la 
fociété, l’on ajoute l’opinion que Platon avoit „que 
„le mal de quelque efpece qu’il fût, ne pouvoit jamais 
„émaner de Dieu; & que lorsqu’il arrivoit, il falloit en 
chercher un autre caufe. „ On ne s’étonnera plus que 
Julien , privé du fecours de la foi & de cette obéiffance 
qu’elle exige, n’ait pas approuvé la maniéré dont Moï- 
fe s’exprime fur la colere & la vengeance de Dieu. 
X$Cf tû>v fis» ccyuôav xl)iw ec)&ô y y êso v cuTioc.rU'), 
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lence d’an génie, ' fi celle d’un fîmple héros 
peut être funefte à tant de villes, quarri- 
veroit-il donc aux démons, aux anges, à 
tous les hommes fous un Dieu suffi violent 
& aufïi jaloux que celui de Moïfe? 

Comparons maintenant, non Moïfe, 
mais le Dieu de Moïfe, à Lycurgué qui fut 
un Législateur fage, à Solon qui fut doux 
& clément, aux Romains qui uferent de 
tant de bonté & de tant d’équité envers les 
criminels. 

Apprenez , Galilécns , combien nos loix 
& nos mœurs font préférables aux vôtres. 

Nos 

mm 0 ) K oixéJv clx& cct^cc S« moi cctrix ct>2s « 

tôv 6ùv, Plat. IL de repub. dial. Et bonorum qui de m 
foins Deus eau fu eft dïcendns : malorum autem quamli - 
bet aliam prœter Deum eaufam quœrsre decet Plat. IL 
àe repub. dial. 

Il eft bon de remarquer ici que Julien rejette , dès 
le commencement de fon ouvrage, toutes les fables 
que le peuple debitoit d’après les poètes qui en avoient 
rempli leurs vers: ainfi loin d’ajouter foi à ce que 


I2S REFLEXIONS 
/ lêîc&fr j KsXév&rtv Yiyxç ci (piXco-c(pci xarà 
dvvay.iv règ Qsxç. Tavryjv Si «va/ t r,v yfyqcrtv 
èv ôëcaçïq tcov ovtoûv. cri Si tSt o St%a tïoIQzç 
tri ycf-j èv OëOûQÎq y.etrzj) ttçcSvjXov in zav 
èyoo y.rj Xiyco'’ aaff ccrcv on êv dnadeiq yivo- 
yevoi , re]ayysvci tïsçï rr t v ûecoçiav toov ov tov, 
%arcl tcgStov tcS ®eop è£cy.oiéy.e9a. Tfc Se 
r\ TT et p 'Eëçaiotç tS©^5 (JLiy.ri?iç ; cçyrj, 
Qvyoç, 7{c$ (ÿhcç dyçioç. Q>iveig ydç , (pyjrl, 
%a]iiï avers r ov ûvy.cv ys y èv tco ÇrjXcocra/ 
tov ^Xcv yx êv vicïg ’I crçcujK êuçcov yà% o 
Qtoç t ov dyavaySjhra ycy) avva\yhra y 

ç«i~ 

l’on âiloit de Diane & d’Apollon qui avoîent tué à coup 
de fléchés les enfans de Niobé, & à mille autres con- 
tes de cette elpece ; il croit, ainfi que le ait Platon, 
que les Dieux ne peuvent jamais être les auteurs d’au- 
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Nos Législateurs & nos Philofophes nous 
ordonnent d’imiter les Dieux, autant que nous 
pouvons ; ils nous prescrivent, pour parvenir 
à cette imitation , de contempler & d’e'tudier 
la nature des chofes. C’eft dans la con- 
templation, dans le recueillement, < 3 c les ré- 
flexions de Pâme fur elle -même, que l’on 
peut acquérir les vertus qui nous approchent 
des Dieux, & nous rendent, pour ainfi dire, 
femblables à eux. Mais qu’apprend chez 
les Helhreux l’imitation de leur Dieu ? elle 
enfeigne aux hommes à fe livrer à la fureur, 
a la colere, & à la jaloufie la plus cruelle. 
Phinées , dit le Dieu des He'breux , a appaifé 
ma fureur , parcequil a été animé de mon zelc 
contre les Enfans dlfrael Ainfi le Dieu des 

Hé* 

cun mal, & par conféquent fe mettre en colere, faire 
périr non feulement quelques particuliers, mais des 
peuples entiers, en donnant même la mort aux. en- 
fants à la mamelle. 

Tom. I. 


I 
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Çocivercq d(peiç Tr'v dyc&vdzT'/jcnv. T uvt& 
Hcy rotxvra ereça neç} GeS f ne r noîr\Jcq kéyw 
o Mwcrîfc Ûk ckiy&yjï tîjç y ça(pyjç. 

On 8é i% 'Eëoo'Joüv fiôvov èyÂXr&e tS 
Ofw , *'7ïuvrw Sè iSvcov xyjôoysvcg , ê'iïtoxsv 
ineivoiç yèv è$èv <riï%$cqov rj yéy cc> y\yïïv ïïè 
à fjuxçiï Kç6i7 r jova, y{Cfj iïiutpiçovjci , vzoTïéÏTs 
konrov T 0 êvjeüdsv. *E yzei yèv shetv 
Aiyvifjioi irciç êccvjoiç d'nuçiQyéywoi coCpSv 
ûx oktyoûv cvoyotfct,, 7 rokkàç è<ryy\xévGq ràç 
dm t rjg 'EpyS StoiSoyrjç, Ep/uS Sé (pyjyu tS 
tqtov t y 'Aiyvrfcû è'mh\tiv\<?ct,)ijQÇ . Xuhhdjoi 

iïè 

5* Etl’Eternel parla à Moïfe, en difant : Phinées, 
fils d’Eléazar, filsd’Aaaron, a appaifé ma colere de 
deffus les enfans d’Ifrael, parcequ’il a été animé de 
mon zele au milieu d’eux, & c’eft pourquoi je n’ai 
pas confumé les enfans d’Ifrael par mon ardeur. Nomb. 
cliap. XXV. verf. 10. & 11. Tum ffoua Mofen fie efl allô - 
cutus t Phinees Eleazari filins , Aaronis Pontificis nepos, 
fno illo erg a me fiudio , quod in J/raelitis praftiiit, 
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Hébreux cefle d’étre en celer e, 52 s’il trouve 
quelqu’un qui partage fon indignation & fon 
chagrin. Moïfe parle de cette maniéré en 
pluiiers endroits des fes Ecrits. 

Nous pouvons prouver évidemment, que 
l’Etre Suprême ne s’en efî pas tenu à pren- 
dre foin des Hébreux, mais que fa bonté" & 
fa providence fe font étendues fur toutes les 
autres nations ; elles ont même reçu plus 
de grâces que les Juifs, Les Egyptiens ont 
eu beaucoup de Sages qui ont fleuri f-hez eux, 
& dont les noms font connus. Plutieurs de 
ces Sages ont fuccédé à Hermès: je parle de 
ce Hermès, qui fut le troifleme de ce nom 

qui 

meam ab ets excandefcentiam avertit , in caufaque fuit 
fit ego eos meo impetu non omnino conficercm. Voilà 
la tradu&ion de Caftellion d’après le texte hébreu ; elle 
ne dit pas, que Dieu ait voulu briller les Uraélites, 
mais qu’il a voulu les détruire : la tradufrion françoife, 
que je cite, eft conforme à cetle des Septante : enfin 
quoiqu’il en foit, être détruit c’eft toujours périr \ 
ainfi les tradu&ions different de peu. 

I z 
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iïè r&j ’A vcrvçioi rèç drs w Awa yc/y Brç^g. 

fÀVçfeç $è 'E^yjvfç tÙç diso tS XWgwvor êx 
tÛtz ydç Txdneg êyhov'Jo tsXsçixoî (pv<rei 
y\gjj S’soXoytxo) y xudo §>î fiovov ‘ESçciïoi 80- 
kSci t d êavTCüV dTvojëfivvvetv» (JîatglkccJgi- 
ndn ry« tov /ÂCMciçiov A #6$ */$ S^iu/xJv, 
ygjj è crfioiïçcc 'yevéSoLj (pyjalv dvjûç iv Tcqç 

53 Mais David & Sam/on . J’ai mis le mot de 

pour pouvoir fuppléer à la lacune qui fe trou- 
ve ici; car S. Cyrille abrégé le Texte de Julien, & dits 
«Ara, xiCTct.FKü>7rT€i tov /tcoCKcc^iov Auflii , 

ymç&uf (pnrtv ùvrxç sv rciïç /ud^ouç &c. 
A propos de ces chofes ffutien fe moque de David & de 
Samfon , & dit qu'ils furent des guerriers méprifables . 

54 David mérita par fa pénitence & par le fïncere 
repentir de fes fautes, la qualité de prophète, que Dieu 
lui donna ; mais l’on ne peut voir qu’avec horreur les 
excès de cruauté dans lesquels il tomba quelquefois ; 
Si l’en ne fauroit affez admirer la miféricorde infinie 
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qui vint en Egypte. Il y a eu chez les Cal- 
déens 6c chez les Aflïriens un grand nombre 
de philofophes depuis Annus 6c Belus; 6c 
chez les Grecs une quantité confîdérable de- 
puis Chiron , parmi les quels il y a eu des 
hommes éclairés , qui ont perfectionné les , 
arts, 6c interprété les chofes divines. Les 
Hébreux fe vantent ridiculement d’avoir tous 
ces grands hommes dans un feul. 53 Mais 
David 6c Samfon méritent plutôt le mépris 
que refliine des gens éclairez. 54 Ils ont d’ail- 
leurs 

de Dieu en faveur des pécheurs véritablement repen- 
tants, quand on confidere que l’alfafliuat d’Urie exécu- 
té par l’ordre de David, qui prit Betfabé la femme 
de cet infortuné, eft un des moindres crimes commis 
par ce Roi. 

Quand à Samfon , il n’eft pas furprenant que Julien 
qui n’ajoutoit aucune foi à l’Ecriture, & qui ne croyoit 
pas les miracles qui y font rapportés, ait regardé 
comme des fables abfurdes, ce que l’on difoit des cho- 
fes qu’avoit faites Samfon : la première hiftoireque nous 
lifons dans le livre des juges eft plus qu’étonnante: 
„Samfon donc s’en alla,& prit trois cens renards; U 

1 3 
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IX&yjAjÇ à.hlUfÀM/cÎTtiÇ , ciiïb.X T rjç ' AiywtTÏoov 
'<£H 'E^jjvcüv ivSsvéxç, vgjj piKiç fj.é%çi mv 

rsj 

Ti]Ç 

„prit aufÏÏ des flambeaux, & il tourna les renards, 
j, queues contre queues , & mit un flambeau entre les 
«deux queues tout au milieu: puis il mit le feu aux 
«flambeaux, & lâcha les renards aux blés des Phi- 
«liftins qui étaient fur pied ; & il brûla tant le blé 
«qui était en gerbe, que celui qui était fur pied, 
«même jufqu’aux vignes & aux Oliviers. Juges 
«Chap, XV. v. 4. 5. 

Si Julien, qui 11’avoit pas la foi, ne pouvoit croire 
comment une pareille hiffoire pouvoit avoir eu lieu, il 
comprenoit encore moins la bataille que Saœfon 
avoit gagnée avec le fecours d’une arme, dont les 
Romains n’avoient pas connu l’ ufage. «Et ayant 
«trouvé une mâchoire d’âne, qui n’ était pas encore 
«deifèchée, il avança fa main, la prit, & il en tua 
«mille hommes. « Id. 16. verf. 16. Mais ce que l’hi- 
ftorien du livre des Juges rapporte enfui te eft encore 
plus merveilleux. «Et.il eut due fort grande foif, & 
«il cria à i’Eternel difant ; tu as mis en la main de 
«ton ferviteur cette grande vi&oire, & maintenant 
«mourrai-je de foif, & tomberai-je entre les mains des 
«incirconcis? alors Dieu fendit une des greffes dents 
«de cette mâchoire d’âne , & il en forfcit de l’eau; 
„& quand Samfon eut bu, l’efprit lui revint. Id. 
«ib. verf. 18. 19. 
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leurs été fi médiocres dans l’art de la guerre, 
& fi peu comparables aux Grecs , qu’ils n’ont 

A 

* P U 

Si toutes les a&ions de Samfon furent prodigieufes, 
fa mort ne le fut pas moins. Après que Delila fa 
femme, qui avoit voulu plufieurs fois le livrer aux Phi- 
liftins , fut enfin venue à bout de favoir ce qui lui 
donnoit tant de force ; elle en priva Samfon en lui 
coupant les cheveux. Enfuite les Philiftins s’en étant 
faifi,s’affemblerent „&ayant le coeur joyeux ils dirent: 
^faites venir Samfon, afin qu'il nous faffe rire; ils 
„appellerent donc Samfon, & ils le tirèrent de la prifon, 
y „& il fe jouoit devant eux, & ils le firent tenir entre 
„les piliers. ... or la maifon étoit pleine d’hommes 
„& de femmes, & tous les Gouverneurs des Philiftins 
„y étoient; il y avoit meme furie toit près de trois mil- 
„le perfonnes tant hommes que femmes, qui regar- 

„doient Samfon fe jouer Samfon donc embraf. 

„fa les deux piliers du milieu, fur lefquels la maifon 
„étoit appuyée, & fe tint à eux, l’un des quels étoit 
„à fa main droite & l’autre à fa gauche , & il dit que 
„je meure avec les Philiftins: il s’étendit 'donc de toa- 
„te fa force , & la maifon tomba fur les gouverneurs, 
„& fur tout le peuple qui y étoit, & il fit mourir beau- 
coup plus de gens en fa mort , qu’il n’en avoit fait 
„mourir en fa vie. Id* ib. chap. XVI. verf. 25. 27. 29. 30. 
Dépouillons nous pour un inftant de tous préjugés, & 
voyons s’il étoit poflible que Julien, privé du fecours de 

I 4 
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t fjç 1 xiïcquç Ts^fJidrm r o j unçov civjotç 
&ç(3&i t yjç fiuo’iXeiciç.) 

4tÇ%V\V VjfJUV ëiïoûXSV ETUÇyjUïlÇ, tj fj,d- 

&qfjLtt (piXoaotpoûr nofi t to7ov ; rj pèv yàç ttf çJ 

«T 

ra ÇcuvofJiev a fewg/a Traça to7s* v 

It eX&oûSiij tSv ttçotwv t Y\$jr\<Jiw to7ç 

PaçÊa'ço^ ywofjLÉvoûv êv B a&Acîm. jj ttfçJ 

T>]V 

la foi , pût croire qu’on avoit attaché un flambeau à la 
queue de trois cents renards , pour brûler & dévafter 
les campagnes des Philiftins ; que mille hommes 
avoient été tués par un feul avec une mâchoire d’âne 
qui n’étoit pas encore feche, & qu’une fontaine étoit 
enfuite fortie d’une dent de cette mâchoire. Je fais 
que tout cela eft vrai , quelque fabuleux qu’il paroiffe, 
parceque je me fers ici de la maxime de St. Auguftin, 
qu’on ne peut rejetter un miracle de l’Ecriture, qu’on 
ne les rejette tous , & que s’il y en avoit un de faux, 
il faudroit que tous les autres le fuÏÏent aufli. Nous 
avons déjà rapporté ce que ce Pere dit à ce fujet. Ainlî 
un chrétien ne peut nier les miracles de Samfon , fans 
nier en même tems tous ceux qui font rapportés dans 
l’Ecriture: Je (crois donc fermement ce que la Bible 
dit de Samfon, & je n’examine pas comment cela 
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pu étendre leur domination au de là des bor- 
nes 55 d’un très- petit pays. 

Diéu a donne à d autres nations, qu’à 
celle des Hébreux, la connoifïance des fcien- 
ces & de laphilofophie. 'L’Aflronomic, ayant 
pris nailTance chez les Babiloniens, à été per- 
fectionnée par les Grecs; la Géométrie , in- 
ventée par les Egyptiens, pour faciliter la 

jufte 


peut avoir eu lieu: mais Julien étoit païen, ennemi du 
CJiriftianifme: pouvoit-il donc s'empêcher de traiter 
de contes ridicules des cliofes qu’on oferoit à peine 
mettre dans des contes de fées? qui peut fe figurer 
qu’une maifon, dont le toit peut porter & contenir 
trois mille perfonnes , ne s’appuie que fur deux pi- 
liers, aifez près l’un de l’autre pour être touchés & 
pris tous les deux, à la fois, & en même tems, par 
un feul homme. Je le répété encore ; il eft injufle de 
condamner un philofophe païen & de l’injurier, com- 
me fait St. Cyrille , pour ne pas ajouter foi à un mi- 
racle qui exige toute la foumiffîon qu’un chrétien doit 
à la Bible, pour qu’il le regarde comme tel. 

55 De s* bornes d'un très petit pays rat 

uç TtipuTav .... T)jç ficcnheictç ro peTgov mot a mot 
leur Empire etoit contenu dans les bornes de la ffudS*. 

1 s 
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rvjv ysœfjLST^iccv , dixo tvjç yecodcunug t r\g êv 
’AiyvirJto ty\v oig^p KaSSo'Ciy ’irçog rcrSrov 
fjLsyed'oç yiv£yi$yj, t o èè e &eç\ ràg dÿi9[Aèg dmo 
rSv (fromKùûv ê[A,Tïoç(jûv ci^d/j^vovy r éd)ç eiç 
êm^fifjç n wçoi r oïg *E foyer i zocTsçyj T.çôvyyi* 
j ua. Ta Se Tg/a, rfc crvvoLçiSfjiz f/.%- 
GTsivjg y Ë Avjveg eîg h avvrr<pciv 5 dïçovQf/Jav 
r yeu[As]çia wço'TvtpipxvJsg , <x t u(po7v de ràg 
&Çi8aûç zzgoïciyAocra'fjeç 3 ?(ÿ/ ro iv rérctg 
î ïyagfjLcvtov xcC]ctÇY\aravjeç. êvr todev edevro 
rvjv wavei aCpfoiv juzriKvjv , règ epsg êvçovjeç 
t'jûv dçfJLOvr* iiïv Kéym y 'zrçog t qv t rjg cixoîjg 
djSno’iv diïJcyÇQv cfAcKoyi&Vy i j on [xclhirct 
TXTH èyyvg. 

1 1ère- 

S' 5 L'avantage, dont Julien fait ici mention a été 
méprifé avec raifon des premiers Chrétiens, parce- 
qu’ils ne voyoient point la véritable fcience, dans tou- 
tes celles dont parle Julien, qui eft celle de la Sageffe. 
La Géométrie, l’Arithmétique, la Mufique ont une 
vérité qui leur eft propre : mais aucune de ces feien- 
ces n’ eft celle de la piété, qui confiée à connoître les 
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jufte divifîon des terres, a été pouflée au 
point où elle efl aujourdhui, par ces memes 
Grecs. Ils ont encore réduit en art, & fait 
une fcience utile des nombres, dont la con- 
nciffancc avoit commencé chez les Phénici- 
ens. Les Grecs fé fervirent enfuite de la 
Géométrie, de l’Aftronomie, de la conncif- 
fance des nombres, pour former un troifieme 
art. Aprez avoir joint l’Aflronomie à la 
Géométrie , & la propriété des nombres à ces 
deux fciences, ils y unirent la modulation, 
formèrent leur mufique, la rendirent mélo- 
dieufe , harmonieufe, capable de flatter l’o- 
reille par les accords & par la jufte propor- 
tion des fons. 56 

Con- 

Ecritures, à entendre les Prophètes, à croire aux 
Evangiles, & à ne pas ignorer les Prophe'ties. Geôme- 
tria y Arithmetica , & Mufica habent in fua fcientia ve~ 
ritatem . Sed non eji fcientia ilia, fcientia pietatis : 
fcientia pietatis efl noffe fcripturas , & intelligere Pro - 
pketas , Ev ange H a credere , Prophetasncn ignorare. Hie- 
ronim. in Epift. ad Titum. pag, 60. St. Auguflin iné- 
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Tloreçav èv \Kt xoti oivfyu ovofJici^eiv 

v&j r à hriJuSéviioiia, fj rèç dv&çoi nxç $ otov 
TlXciicova , 'Ztoxçdjyiv , ’A yçeiiïqv , K tfjuav», 
GaXvjvy A vKspyov, ' Ayn\criKaov , ’Aç%/$«jLwr 
J? [JLOlJXoV, 1 0 1 C 0 V Ç)l\cVC(pOûV yÉvOÇ y 10 iSv 
çpcmiywv , là iSv èrjfUÿpyoov , 10 iSv vo/âo- 
B sim • !^€'&^a'0';Ta/ ydç ci /jlo^Bÿj^oiccici 
ygÿ fiiïsXvçoûiciiot im ççaiYiyljùv êTueiKeçeçov 

X ç*- 

prife, encore plus que St Jerome , toutes ces fciences fi 
fort vantées par Julien. L/Aftrologie, dit ce favantPere 
de l’Eglife, la Géométrie, & les autres fciences de cette 
efpece, font méprifées par nous', parcequ’elles n’ont 
rien qui ait raport au falut: au contraire, elles nous 
jettent fouvent dans l’erreur & nous éloignent de Dieu. 
Aftrologia & Geometria & ali a hujusmodi ideo defpeÏÏa 
funt a nojiris , quia nihil ad Salatem pertinent , fed magis 
-mit tant in errorem & a Deo avocant . Au g. de Ordine 
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Continuerai - je de parler des différentes 
fciences qui ont fleuri dans toutes les nations 3 
ou bien ferai -je mention des hommes, qui 
s’y font diflingue's par leurs lumières & par 
leur probité"? Platon, Socrate, Arifiide, Ci- 
mon, Thaïes, Licurgue, Agéfilas, Archida- 
mus; enfin, pour le dire en un mot, les 
Crées ont eu un peuple de Philofophes , de 
grands Capitaines , de Législateurs , d’habiles 
artifles; &même les Généraux d’arme'e,qui 
parmi eux ont e'té regardés comme les plus 
cruels & les plus fcele'rats, ont agi, envers ceux 
qui les avoient offenfés , avec beaucoup plus 

de 

difeiplinse pag. 167. Peut on rien voir de fi abfurde, dit 
S. Ambroife, que de s’appliquera l’Aftronomie, à la Géo- 
métrie , de mefurer les efpaces immenfes de l’air , & 
d’abandonner l’étude de notre lalut , en cherchant 
de tomber dans l’erreur ? Quid tant abfurdum 
quant de Aftronomia & Geometria traÜare , & 
profunda abris fpatia metiri ; relinquere caufas fa • 
lutis , errores queerere* Ambrof. in lib. I. OfEcior. 
pag. 17. 
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yjncrd[Mvct r otç Tci y.éyxa ïjhxyjxôfftv , v\ 
MfticrJjr t otç y 3 t'y ê£t1(iCC(>TtlxÔ<7lV. 


TA*, 

3? Ils marchèrent en guerre contre les Madianites,com. 
me l’Eternel l’avoit commandé, & ils en tuèrent tous 
les mâles. Nomb. Chap. XXI. v. 7. En ce tems-là nous 
primes toutes les Villes de Sihon, & nous détruifîmes, 
à la façon de l’interdit, toutes les villes où étoient les 
hommes, les femmesi&les petits enfans, &nous n’ylaif- 
famés perfonne de refte. Deut. Chap. II. v. 24. L’Eter- 
nel notre Dieu livra aufii entre nos mains Hog, le Roi 
de Bafau, & tout fon peuple, & nous les détruifîmes, 
à la façon de l’interdit, comme nous avions fait à Si- 
hon, Roi de Hesbon, détruifant à la façon de l’inter- 
dit toutes les villes, les femmes & les enfans. Deut. 
chap. 3. v. 3. & 6. 

Cette maniéré de détruire les peuples à la façon de 
tinter dit, façon que renouveîlerent les Papes & les 
Inquifiteurs contre les Vaudois & les Hufîites, paroif- 
foit étonante à Julien, qui ne confidéroit pas que Dieu 
nous a appris plufieurs fois, qu’il punit la faute des 
peres fur les enfans , & que dans les fecrets de fa pro- 
vidence il châtie toujours avec fa geffe & récompenfe 
de même; Julien, dis-je, étoit étonné des dévaluations 
que Moïfe avoit faites dans plufieurs pays, dont il avoifc 
fait périr les hommes, les femmes, & les enfans: ce- 
la paroifioit d’autant plus condamnable à ce Prince, 
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de douceur & de clémence , que Moïle à 
l’égard de ceux de qui il n’avoit reçu aucune 
offenfe. 57 

De 

marchant dans les ténèbres de la philofophie , qu’il 
avoit appris dans Platon, qu’il étoit beaucoup plus 
honteux de faire nne injure que de la recevoir. 
Eyftî W T6t '$ âîSbMç 

tcvÔçdiTrxs y t 0 oi^itcêtv rov tx.it zuxtov qyét&'Kf. 
Arbitror equidem & me, & te, & alios ho mi nés œjH- 
mare, pejus ej]e facere injuriant quant accipere. 
Plat, in gorg. 

Lorfqu’on lit dans le Vieux Teftament tous les 
meurtres , tous les brigandages que les Juifs ont com- 
mis avant d’être établis dans la Paleftine, on n’eft pas 
fâché que l’Eglife catholique ait défendu au Peuple la 
letture d’un livre qui peut lui perfuader, qu’il eft des 
occafions où il eft beau & vertueux de tuer des enfans 
à la mammelle après avoir maffacré fans pitié leur pe- 
re & leur mere. Nous l’avons dit fouvent, & nous le 
redifons encore, il n’eft rien de plus prudent que la 
maxime de la Cour de Rome , de ne permettre la le- 
fture de la Bible qu’à ceux qui peuvent n’en point 
abufer. Si le Dominicain Clément avoit lu les Evan- 
giles, au lieu de lire le livre de Judith, il n’auroit pas 
aflaffiné Henri III. il auroit vu dans l’Evangile qu’il 
faut rendre à Dieu ce qui eft à Dieu, & à Cefar ce 
qui appartient à Cefar, & il ne trouvoit dans l’hiftoire 
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Tf vcc 8 V vf/ïv ( 3 cLtrîhziciv ; 

7 Toregcc T))v n^creo)^ 37 71 1 v A^axS?, rj M tvco 
tS Kçïjtcç, gç imffyjçe fzèv Ayjçsvo/bit'vriv Ttjv 
ôdXa<rcrciv , èzSciXuv ygj ê^XccŒOtç txç fictp* 
ëciçxç cly^t 'Ivçîuç qcy ’ï.ixeXfccç êÇ)' ekccts^cc 

7 jçoëxç T Otç TVJÇ CLÇXrjÇ ctfoiç, è fJLOVùùV TùüV 
v>}( 7 wv, dAd %cy rSv 'nuçahioûv en^uret. ycyjj 
hshofÂSvoç 7 vqoç tov dïïe\Ç)ov f Pa iïoifiavôw, xr 1 
ryjv 7 îjv, tyjv èiufjJXeiSiv riïv dvQqdr>®v. 
dvroç fJLsv êr'idei 7 JGtgd tx A tèç Xcc/bcSdvcov 

TXÇ 

de Judith qu’une femme qui à l'aide d’une fuite infinie 
de menfonges , & au rifque d’ être outragée & violée 
malgré elle, affaffina un Générai qui l’avoit reçue dans 
fon camp avec beaucoup d’humanité. Nous n’avons 
befoin pour nous inftruire de nos devoirs, que du Nou- 
veau Teftament; ce livre divin doit faire notre lefturé 
ordinaire: tout y eft conforme aux idées de la plus 
fainte & de la plus fublime morale. Au refie en vou- 
lant que l’on interdife au peuple la le&ure du Vieux 
Tefiament, je n’en ai pas moins pour ce livre le pro- 
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De quel regne glorieux & utile aux hom- 
mes vous parlerai -je? fera -ce de celui de 
Perfée , d’Eaque , ou de Minos Roi de Crete ? 
ce dernier purgea la mer des Pirates, après 
avoir mis les barbares en fuite, depuis la 
Syrie jusqu’en Sicile. Il établit fa domina- 
tion, non feulement fur toutes Içs villes, 
jpais encore fur toutes les côtes maritimes. 
Le même Minos, ayant affocié fon frere à fon 
Royaume, lui donna à gouverner une partie 
de fes fujets. Minos établit des loix ad- 
mirables, qui lui avoient été communiquées 

par 

fond refpeft que tout chrétien lui doit; mais je dis que 
de même qu’il feroit très blâmable d’agiter devant le 
peuple certaines matières & certains dogmes , que no* 
habiles théologiens difcutent tous les jours entr’eux; 
de même auflï, quoique la lefture de la Bible foit très 
utile à ces dofteurs, il faut cependant la défendre au 
peuple , par la raifon qu’on n’explique pas devant lui 
bien des queftions qui feroient plus capables de le 
fcandalifer que de l’inftruire, quoique ces queftions ^rou- 
lent fur des vérités refpeftables; 

Toi*. I. K 
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rèç vc[jlzç* êzçivoù 8è t o hnuçinov rj(piei f/Jçcç 
civet tïKy\ç%v. 

*0 èè ’bjcrüç ctvdivciO'ctç to %eiç:çov t£v 
nctç v) uTv j chiyxç Tppcç ro7ç t pictxovhiç êvictv- 
t oïç cvofJLCtÇeToy, èpyctectfievoç 7 ræg cv e'Çri %po- 
vcv âp 7 <:v «Sêv axcjfc «££wv, «’ fir\ tiç oie Tctj 
ràç %v/&ùç y&j tv(DKÙç ïdect&cti, Y$ij lajfjLovi- 

ZvTCCÇ 

58 Comment eft-ce que Julien oloit reprocher aux 
Juifs, de prétendre avoir reçu leurs loix de Dieu -mê- 
me , lorfqu’il écrivoit que Jupiter avoit donné à Minos 
celles qu’il avoit publiées ? En avançant une pareille fable, 
ne fentoit- il pas tout l’avantage, qu’ildonnoità fes ad- 
verfaires ? Aufïi S. Cyrille en â-t-il bien profité. „Ce 
„Minos, dit -U, que vous affurez avoir reçu fes loix 
„de Jupiter , ne fe contenta pas du Royaume de Crête 
„qui lui appartenoit; mais pouffé parfon ambition dé- 
„mefurée, il s’empara de beaucoup de pays fur lesquels 
3 ,il n’avoit aucun droit: il envahit toutes les villes, il* 
„en fournit les peuples, &lés réduifit dans l’efclavage. 
„Après cela il furpaffaenfuite par fa méchanceté fes pre- 
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par Jupiter; 58 & c’étoit félon ces loix que 
Rhadamante exerçoit la jufiice. 

Mais qu’a fait votre Jéfus qui , après 
avoir féduit quelques Juifs des plus inepri- 
fables, eft connu feulement depuis trois cens 
ans? pendant le cours de fa vie, il n’a rien 
exécuté, dont la mémoire foit digue de pafier 
à la poftérité; fi ce n’eft que l’on ne mette 
au nombre des grandes a&ions, qui ont fait 
le bonheur de l’Univers, 59 la guérifon de 

quel- 

„miers crimes. C’eft pourquoi Homere lui donne le 
„nom de cruel. Je vis, dit -il, Phedre, Procné & la 
„belle Ariane, & la fille du pernicieux Minos. 

Tf 5 T£«xvjjv Tf iïov xuùtjv r Açiûüw jy 
Mtvuoç IXooipçovcç. Odif. lib. XI. verf. 320. 
„Le Poète Callimaque ne dit-il pas encore? Il impofe 
joug p efant fur le cou des bifilaires. S’il eût été 
„bon , s’il n’eût pas cherché à faire des conquêtes in- 
„juftes,le prince des Poètes ne l’eût jamais appelié cruel . 
„& l’on ne lui eût pas reproché d’avoir fournis, fous un 
„jouginfuportable,toutes les villes qu’il avoit conquifes.,, 

59 II eft étonnant que Julien ait pû s’aveugler jus- v 
qu’au point de ne pas voir que les Miracles de Jéfus 

K a 
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mruç è£cç>yj£etv èv Byj 9<7cr$oL ycfi èv Brftuvfy 
T &jç KüûfACUÇ , TOôV f/Leytew Ï%/W à VO/. 

£7r«§^ v %r i&etcrav civrrjv 7roïï\c! j uèv 
'irsgéçyjo’ctv TïcheyGi^uvTM êè ixçctTsi rç#/ kut- 
qyc ovt^eTo , rçgp/ Ttup dvrci ycZ/^GV riv^ctvoyJvri 
rci Seivci, tïjç cicr(Ç)ciXeiccç èêsÏTo y stÇpvcç, àvOiç 

o Zevç 

* 

Chrift, qu’il regarde comme inutiles, changèrent bientôt 
après la face de l’Univers , arrachèrent le monde à l’ido- 
latrie, &détruifirent l’impiété, Ces Juifs vils, qu’il dit 
avoir été féduits par Jéfus-Chrift, & qui furentfes Apô- 
tres, portèrent la vérité d’un bout du monde à l’autre; 
éclairèrent les hommes, leur arrachèrent le bandeau de 
l’erreur, rendirent méprifables & odieufesla philofophie 
& la religion des païens,, & firent tomber peu après 
dans le mépris, & même dans l’oubli, lesphilofophes pa- 
ïens que Julien s’efforçoit en vain de louer, pour leur 
rendre leur ancienne réputation, dont ils étoient pres- 
que entièrement déchus dès le tems de cet Empereur. 
Les opinions de tous les philofophes, difoit La&ance, 
font également infenfées en elles-mêmes & par les ar- 
gumens dont on les foutient. Cogitationes omnium phi - 
îofophorum /luttas e/fe; id ipfum re & argmnentis di - 
ttndum eft. „La&. inft. lib. 3. 
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quelques boiteux, & de quelques démonia- 
ques des petits villages de Bethfaïda & de 
Béthanie. 

Après que 60 Rome eut été fondée, elle 
foutint plufîeurs guerres , fe défendit contre 
les ennemis qui l’environnoient , & en vain, 
quit une grande partie: mais le péril étant 

augu- 

60 jiprès que Rome eut été fondée. Il y a ici manife- 
ftement une lacune: car Julien ne nomme pas la Ville 
de Rome } [\ fe fert feulement du pronom elle xvthv , ce qui 
marque qu’il a parlé auparavant de Rome. Cela eft 
évident par ce que dit S. Cyrille, fifulien, écrit ce Pere, 
ayant beaucoup dit de chofes peu importantes de Bar - 
danus, pafj'e d'abord à la fuite d'Enée t & à l'arrivée 
des Troijens en Italie , & fait enfuit e mention de Re- 
mus & de Romains , & raconte comment Rome avoit 
été fondée. Rien de tout cela ne fe trouve dans le 
texte de Julien. Plaçons ici les paroles de S. Cyrille. 
t A'ro7rs^civaç j cxtcc to ccvtu Iïokxi to xevov i7ri Aecç m 

dctvw porj/wiïijjux y pctreicriv tvêvç tni tjjv Aiveix Çvyiiv 9 
tjjv ik T ço/uç XTragctv ex-} rù ruv IrxXuv tôm 
$(ijy éüroc/ <ru.<paç 9 Ti jgpf vrçpreTi TvpvXX toi- 

«to/ fAiiîpw x ypjf riva rçôx-ov Vup,Yi <rvvwKiçoy* 
S. Cyril, cont. Jultan. lib. VI. pag. 193. 
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C Zeùç T OV (plXo<70(pûûTUTOV dvTy'NxiJl'iïv l(pU 
ffjriv. 87 oç r\v o xccXoç yofi ciyaÔoç o 
aXcea-iv èçy\fJ.oiç ivSictTgtëcov , ycfjj cvvdv det 
t otg Qsoîç nard rdç dxçcatpvêïç dvrs vofaeiç. 
xcy f^îff hepct' éroç lèç nXéïsç toov Uqütm iïv 
%arê<?yjŒs vcpxç. 

TctVTK (jJv SV h XdT oy/jç Yÿjj £7UTÏV0fctÇ 

SreiCtç, ezre rav Triç ZtëuJXriç ruv d/Xoov, 
cl ysyovciŒi nard rrjv ndrçiov (jDwvrçv 
poXoyoi , (p&jvsT&i Ssç o Zèvç tîj n roXet. t y\v 
$ è ê£ d?çoç netrsrccv do-ffiSa , rqv êv rcS 
Xo(poù xsCpctXYiv (pavetcuvy oÿev Gificy tx- 
voficc 7 rçoTeXctëev y\ tS (AeydXs Atoç êiïçct, no- 
reçcv èv t o7ç nçoùjoiç y\ t o7ç ïïevréçoiç d^i9[ÀY\- 
ccfÀSv toov êooçwvj EJtcc, u> lüTvyetç clvQçwTiot, 
coo^o/Àévs ts nctç Y\yuv cnXs Aïonsrsç, 0 kk- 

t éne/JL- 
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augumenté, & pnr confe'quent le fecours lui 
étant devenu plus nécelïaire; Jupiter lui don- 
na Numa, qui fut un homme d’une vertu 
admirable, qui fe retirant fouvent dans des 
lieux e'eartés, converfoit avec les Dieux fami- 
lièrement , & recevoit d’eux des avis très fa- 
lutaires fur les loix qu’il établit, & fur le 
culte des chofes religieufes. 

Il paroît que Jupiter donna lui -même 
une partie de ces inftitutions divines à la 
ville de Rome, par des infpirations à Nu- 
ma, par la Sy bille, & par ceux que nous 
appelions Devins. Un bouclier tomba du 
Ciel; on trouva une tête en creufant fur le 
mont Capitolin, d’où le Temple du grand 
Jupiter prit fon nom. Mettrons -nous ces 
bienfaits, & ces préfents des Dieux au nom- 
bre des premiers , ou des féconds qu’ils font 
aux nations? Mais vous, Galiléens, les plus 
malheureux des mortels par vôtre prévention, 
lorsque vous refufez d’adorer le bouclier 
K 4 tombé 
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TëTTSfJLxpSV O (Asyaç TÀvç J ij TOI 7TCCT vjp "AÿHÇ, 

êvé%vçcv Siiïûç û \oyov , k'^yov Sè y on rrjç ne- 
Ksoog YifJuSv etç ro iïiyvexèç ‘z>çoao'7ricret ) vîjçoç- 
xvveîv dtpévreç eé&sSxi , to tS swp2 
vrÇo<7KVvêiTe £i 'Xov , eixovciç aurS <?xia yça. 
Çxvreç êv tS [àstootïoo^^c^ tïïqo tSSv ohtfjjLcirm 
èyyçdtpov reç. ^Açu cifywç civ rtç (TVvsTooré^ç 
lî [AM jnio-ycreisv , y ièç citpçcveçéçxç êKeyr&ev, 

ol KCtTOMOhüdîivTSÇ Vj/AV GiÇ T 3 T 0 rjh&CV cXt- 

&& 


6t Voici un des endroits de Julien dont la vérité peut 
retirer un grand avantage. On voit qu’il efl: certain, que 
dès le tems de cet Empereur, & même auparavant, le 
Dogme de l’adoration de la Croix étoit établi chez les 
Chrétiens; qu’ils faifoient le figne de la Croix fur leurs 
fronts, ainfi que les Catholiques le font aujourd’hui. Pour- 
quoi donc les Proteftants condamnent - ils , comme un 
ufage nouveau , une pieufe cérémonie, prefque établie 
dès le commencement du Chriftianifme ? Remarquons 
ici, avec le Pere Petau, que la le&ure des ouvrages de Ju- 
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tombe du Ciel, honore depuis tant de fiecles 
par vos ancêtres, comme un gage certain 
de la gloire de Rome, & comme une mar- 
que de la protedion direde de Jupiter Sc 
de Mars; vous adorez le bois d’une croix, Cl 
vous en faites le ligne fur votre front, & 
vous le placez dans le plus fréquenté de vos 
appartements. Doit -on haïr, ou plaindre 
& méprifer ceux, qui paflent chez vous «pour 
être les plus prudents, & qui tombent ce- 
pendant dans des erreurs fi funeftes ? ces in- 
fenfés, après avoir abandonne le culte des 


lien eft très-utile, pour la connoiffance de beaucoup d’ufa- 
ges de l’ancienne Eglife, & que ces ufages doivent être 
d’autant moins rejettes aujourd’hui comme faux, que 
leur vérité eft prouvée, par le témoignage des ennemis 
de la religion chrétienne. Hœc & Jkujus gerieris alia 
prifcarum ecclefiœ confuetudinum non injucundam me - 
moriam ojferunt ; & eo qnideni mirabiliorem , qiwd 
ab hojîe chriflianorum & transfitga , de iis ipfis 
tefiimonium dicitur. „Dionif. Petavii præf in Juliani 
Opéra. „ 
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ciïçe TVÇ UÏoovfeç d<pévT6Ç &S8Ç y £7*2 TûüV 
ïgS&iwv (ast aëriva/ vskçov ; 

To £?c ôfâïv «V àvS’p&Tfôf dtpiycvû- 

f ASVOV 7 ÏVSVfJLMy CUTdVtciyjÇ (ASV TÿLj èv ckiyciç 

ytvsjajy yctf Srs tïcav]ca avflça rgra fAejcz- 
%«v ça&ov , Srs iv iravjl xoc/gw. t&utî? toi 
ygjj to TT ctp 'ESfwhiç èitehmev , gfcSv bSs 
77 ap 'Aryviïjioiç ég txto eto^éjct/. <&cdve7ot{ 
§ë Ycy Tct dvJo(pvyi xP^ÿW tc £ç tûov %po- 
v«v èt’rccvjct, Treçiodoiç. o Iy\ (pîkdvSrQWRQç 
q//.£v hauroTvjg */&j t rujr^ Zevg ivvofoctg, 
(t)Ç âv /AY} 7 TCCvJciTTCCfTl T Yjç 7 XQOÇ T8Ç ®eÛç 

ei7rcçF^dcx)fAsv xotvoovfctç , y/AÏv iïid 

riïv isçulv T£%VGüV. £77l(7ZS\plV y V(p' Y]Ç 7 rçoç 

tcàç xçéug e^cfjiev rvjv diroxçiïcroiv ( 3 crfietuv. 

''Ehads [AS [AM$ TO [AëyiTQV TOOV 'Hhfe 
Alèg eiKQTÙÛÇ ïïè Cltfo l(p\)kCA^CA êv 
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Dieux éternels, fuivi par leurs Peres, pren- 
nent pour leur Dieu un homme mort chez 
les Juifs. 

L’infpiration divine, que les Dieux en- 
voient aux hommes, n’eft le partage que de 
quelques-uns dont le nombre eft petit; üeft 
difficile d’avoir part à cet avantage, & le tems 
n’en peut être fixe. Ainfi les Oracles, & les 
Prophéties non feulement n’ont plus lieu 
chez les Grecs, mais même chez les Egyp- 
tiens. L’on voit des Oracles fameux ceffer 
dans la révolution des tems : c’ efT: pourquoi 
Jupiter, le prote&eur & le bienfaiteur des 
hommes, leur a donné l’obfervation des cho- 
fes qui fervent à la divination, afin qu’ils ne 
foient pas entièrement prives de la fociété 
des Dieux, & qu’ils reçoivent, par la con* 
noiflance de cette fcience, les chofes qui leur 
font néceflaires. 

Peu s’en eft fallu, que je n’aie oublié le 
plus* grand des bienfaits de Jupiter & du 

Soleil : 


1 5 6 REFLEXIONS 
to) réXet. qgjj yàç èz ïïïiov iïlv y/bicov piovov) 
d?h' dl^cq kcivov 7 rçoV "E J&vjvôtç rèç y/JLsJkçpç 
crv yyevetç* O ydg ZsuY 3 Iv fi?v t otg voyjdîç 

êavTü tcv y A<TKX'/j7riov eymyrev, eiç oè ty\v 
yïïv^ciid t yjç ( H\i8 yovly.8 g&viç è£é(prjvev' ûtcç 
èi rl yyjç ûçavz 7ï3iY\crdfA,evoç Trpoohv , êvcet- 
èaïç [àsv iv ctvd’fMirz pLcç(pyj ireçî t>jv ’Er fàavQov 
i(pdvrj . lïhyjSvv ofAsvoç ci s èvjsvdev roiïç irpoocioiç, 
kir} Tïdcrciv œee^e t rjv y yjv rvjv <T(a]qç>iov êav iS 
tjX&ev eiç Ylipy u/âcv 3 eY 'Iwviav , eY 
Tu^av'Ja fxsjd ravS "’ , OVegov yh&ev eiç ryv 
'FüûfAYiv. dyjfjo eiç K&. IvS’evSs «Y Alycig . fixa 
navjayji yyjç tel ygJj daXdo-eviç, û kuS' tea- 
çcv y\jxm kmCpoCja , ^ oy.ooç èitavop^Sra/ 
ipvyàç ( 7 ï;Xyiijl[jlsXùûç iïiaxetfAevuç ycf] rd c rw- 
fjLaja dâm oç eyovja. 

T / 

6 i D*en parler juj qu'à prèfent, dx.tr Ye dvro \<pixec- 
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Soleil: ce n’eft pas fans raifon que j’ai diffé- 
ré d’en parler jusqu’à préfent. 62 Ce bienfait 
ne regarde pas les feuls Grecs, mais toutes 
les nations qui y ont eu part. Jupiter ayant 
engendré Esculape, (ce font- des vérités cou- 
vertes par la fable, & que l’efprit peut feul 
connoitre.) ce Dieu de la Médicine fut 
Vivifie" dans le monde, par la fécondité du 
Soleil. Un Dieu fî falutaire aux hommes étant 
donc defcendu du Ciel, fous la forme hu- 
maine, parut d’abord à Epiaaure; enfuite il 
étendit une main fecourable par toute la 
terre. D’abord Pergame fe reffentit des fes 
bienfaits, enfuite l’Jonie & Tarente: quel- 
ques tems après Rome, Pile de Co, & les 
régions de la Mer Egée. Enfin toutes les 
nations eurent part aux faveurs de ce Dieu, 
qui guérit également les maladies de l’efprit, 
& celles du corps, détruit les vices du pre- 
mier & les infirmités de fécond. 

Les 

cv tw tÎXh mot à mot que je l'aie confervé jitfqii'à la fin. 
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T/ Ss TOtüTQV *E ëçccîoi XCLVXpùVrcil wagcl 
rS 6 cS SeêcSa/, 7ïf,oç êç Vptetç ciÇ )' dv- 

r ]oy.oKy\rcxv]eç neiSs&e $ si roîç êxeivrn yëv 
ngoreixm Koyoïç, ü navjdnuo-iv èirs - 
yçdtpiiTs 8vïv%s7ç$ dAd%épcv (jlsv î? t rporepcv, 
encre cùv Y\y7v r}re } ckd èè c/jloûç nenovôçtrs 
àv (pcçyjrd. v Eva ydç dm' nc/Àcov hé- 
£eôe àv ûx âvG^nov , jadAcv %gjj 7 roiïs.ùç dv - 
GpüJirxç c!vçv%éiç. vcfjtcp cxAyjçai yèv yc$ 
TÇ&xèi, 7 roAv ro àyçiov e%ovr 1 ygjfidgêu- 

Çov, dvri rSv netp r\yStv èirisimv qgÿ (piA&vSpd- 
noov ) r d yèv XFtçpvsç àv r\re y 

àyvo- 

Comment Julien ofoit-il dire, que les Chrétiens 
avoient embraffé une Loi remplie de grofliereté & de 
barbarie ? eux qui, après avoir ôté du Judaïfme tout c« 
qu’il avoit ou de trop dur, comme la circonctfion & 
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Les Hébreux peuvent - ils fe vanter d’avoir 
reçu un pareil bienfait de l’Etre Suprême? 
Cependant, Galiléens, vous nous avez quittés, 
& vous avez, pour ainfidire, paffé comme 
des transfuges auprès des Hébreux. Du moins 
vous euffiez du, après vous être joints à eux, 
écouter leurs difcours; vous ne feriez pas 
actuellement aufll malhereux que vous l’êtes ; 
& quoique votre fort foit beaucoup plus mau- 
vais , que lorsque vous e'tiez parmi nous, on 
pourroit le regarder comme fupportable, fi 
après avoir abandonné les Dieux, vous en 
eufiïez du moins reconnu un, & n’euffiez pas 
adoré un fimple homme comme vous faites 
aujourdhui. Il eft vrai que vous auriez tou- 
jours été malheureux d’avoir embraffé une 
Loi remplie de C3 grofïiereté & de barba- 
rie, 

l’abftinence des viandes défendues, ou de trop inhumain 
comme la lapidation des femmes adultérés ; avoient éta- 
bli , fur les préceptes de leur divin Maître, une morale 
admirable & faite pour rendre heureux l’Univers. On 


i6o REFLEXIONS 
c&yvcTeçci de v&j xccSœçcüTeçci t cïç ccyiçeiaç* 
vvv le Vfj.lv G’v/LtëéSfjzev ojcttïsç t oïïç fàé/kaiç y 
to %etçtçcv ehxeiv cti/tcc èxet&ev , citpêtvoij iïè 
t o xaSuçooTegcv. 

Ayveiug fjiv ycip %cè ?l TïeircfyTQLj fjLvvi- 
p.riv êirkct&e* ÇrjAzTs ccvtoüv tÛç dvfxèç, 
jyjv t nxçtav, ùvctTçêironeç Uçd ncy (loofj.ûç, 

qcy dT7E<7(pu£aT8 Û% q/ÂOüV fJ.CVOV TüÇ T olç 7T0t- 
tçZqiç êfjfxevovTCtç , diïsàv&jTw i^(ar t ç Vfj.lv 
TCiï jXcïvyjf/.évoûv cuçjetixZv tÛç (xrj t ov Uvtov 

rpOTTGV 


voit la prévention & le zele des Controverfiftesdanstous 
les reproches, que Julien fait aux Chrétiens contre leurs 
moeurs. J1 y avoit, il eftvrai, de mauvais Chrétiens 
fpus le régné de cet Empereur, comme il y en a eu dans 
tous les tems : mais l’équité ne demandoit-elle pas qu’il 
féparât les gens vertueux des coupables , & qu’il ne por- 
tât pas un jugement auili faux des Chrétiens en général? 
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rie, mais quant au culte que vous auriez, il 
feroit bien plus pur & plus raifônnablc, que 
celui que vous profeffez : il vous eft arrivé la 
meme chofe qu’aux fang fues, vous avez tiré 
le fang le plus corrompu, & vons avez laiffé 
le plus pur. 

Vous n’avez point recherché ce qu’il y 
avoit de bon chez les Hébreux;, vous n’avez 
été occupés qu’ à imiter leur mauvais cara- 
ctère & leur fureur : comme eux vous détrui- 
fez les temples <% les autels. Vous égorgez 
non feulement ceux qui font Chrétiens , aux- 
quels vous donnez le nom d’hérétiques, par- 
cequ’ils ont des Dogmes différents de vôtres 

fur 

• 

Tous les PhüofopheS payens, qui ont écrit contre notre 
Religion, ont eu le meme défaut que Julien : i s ont Cou- 
vent employé la calomnie: c'eft ce que leur reproche S. 
Auguflin , contra Philofophorum calumnias cîefendimtis 
civitatem Dei } hoc eft eius eccîefiam. Aug. de Ci vit. 
Dei lib. 3. 


T O M. I. 


L 
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TÇÇTtOV T OV VtXÇOV S^vSvTUÇ. ' A R\d TCIVTU 
vtA.eT£(>ct y.iï.7k.cv hiv. ûlayix ydç are ’IïitSç 
ci v 7 ci Ttocqfwxe xehévcov vyüv , xts YlavKoç’ 
oî/ricv $£, on (J.r\lè yhiucrciv etç tSts dÇ)t%e<&ct/ 
T 7 CTS lvvdy.m; 0/J.Siç. Yiyty.Ttm ydp, et façairct/- 
vctç èfymxjrpdn xcfij Mhzç , ygij otd txt m 
t«j yi mdjxaç, uviïçxç Te, dix? KcçvyXioç x cij 
’ï.eçyioç. wv étç êdv (pccvÿ tcov Tyjvtxavrcc yvœ- 
Çigc/uLëvoov èiu^vyjôàç , ht} T i&sçfe ydç yitoi 

K Xctvhz tuvtu èyher o 3 7 reçu' ttcsvtov cri v/ygu- 

• 

iïoy.%/ vcuihre. 

’AAd 

64 Dogmes différents des vôtres fur îe £Jfuif mis à mort 
par les Hébreux : t&s ^ rov ctvrov Tçcirtv vffiv towsk^cv 
B-ÇiivSvraç mot à mot, parcequ* ils pleurent différemment 
te mort que vous. Julien a eu en vue ici les perfécutiom; 


1 
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fur le Juif mis à mort par les Hébreux ; 
mais les opinions que vous foutenez, font 
des chimères que vous avez inventées. Car 
ni Jéfus, ni Paul ne vous ont rien appris fur 
ce fujct. La raifon en efi toute fimple ; c’efl 
qu’ils ne fe font jamais figuré que vous par- 
vinfliez à ce degré de puifiance que vous 
avez atteint. Cétoit alfez pour eux de pou- 
voir tromper quelques fervantes, & quel- 
ques pauvres domejfliques ; de gagner quel- 
ques femmes & quelques hommes du peuple, 
comme Cornélius & Sergius. Je confens de 
paffer pour un impofteur, fi parmi tous les 
hommes qui fous le régné de Tibere & de 
Claude, ont embrafiH&e Chriftianifme, on 
peut en citer un qui ait été difiingué ou par 
fa naiffance, ou par fon mérite. 

Je 

que les Orthodoxes avoient fait fouffrir auxArriens,fous le 
régné de Conftantin, & celles que les Arriens avoient 
fait fouffrir fous Confiance aux Orthodoxes. Ileft bien 
fâcheux que l’intolérance prête toujours des armes dan- 

L 2 
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’A?Xd tSto j usv ai S' cBzv ucnteç êirms- 
ctfçvoç iÇBsy^dfzyjv, cBev ai i£é£rjv, cri &ÇCÇ 
zèç 'IzSyjsç f i v~c[j.QXr l <Ta,7ë , t { toïç q ueréçoiç 
d%ciçiïmav rsç &eo7ç ; <3p on j3 omhévetv eSotroiv 

oi 9ecl t yj f Pw//vj, t o7ç 'InScyoi; oXiyov [xiv xçé- 

* 

vov ihevSëçoiç évoij, Sühûj'nyj Sè dû rnaç/pi* 

p 

xîjnx/ ; IxoTret ro\ ’Agçccdfr èy) vdçoixoç rjv 
iv yy d/Xorfy rov laxto(3 , tvçctsçcv piv 
'Evçoiç, êçrjç Si ii ri réroiç II aXcasivo'ïç > iv 
yyjça AiyviïTicig iSéKevyev ; OJ% i^ohzSxhû- 


ctç 

gereufes aux ennemis de la vérité. & leur ferve de pré- 
texte pour décrier la Religion Chrétienne, qui eft fon- 
dée fur l'amour de Dieu & du prochain, furie pardon des 
offenfes,fiirlanéceflité de fupporter en patience les maux 
qu’on peut nous Faire. Comment, dans une croyance 
aulii fainte, quelques Théologiens ont, ils prétendu trou- 
ver le dogme de l’intolérance & de la perfécution? 
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Je fens un mouvement qui paroît m’être 
infpiré, & qui m’oblige tout à coup, Gali- 
léens, à vous demander, pourquoi vous 
avez déferté les Temples de nos Dieux, pour 
vous fauver chez les Hébreux. Eft-ce par- 
ceque les Dieux ont donné à Rome l’Empire 
de l’Univers; & que les Juifs, fi Ton ex- 
cepte un très court intervalle, ont toujours 
été les efclaves de toutes les nations ? Confi- 
dérons d’abord Abraham, il fut étranger & 
voyageur dans un pays , dont il n’étoit pas ci- 
toyen. Jacob ne fervit-il pas en Syrie, en- 
fuite dans la Paleftine, & enfin dans fa vieill- 
eflfe en Egypte ? Mais, dira- 1- on, eft-ce 
que Moïfe ne fit pas fortir d’Egypte les des- 

cen- 

L’enfer n’efl: pas aufli oppofé au Ciel, & les Auges ne 
le font pas autant aux Diables, que l’efprit de l’inquifi- 
tion l’eft à celui de l’Evangile, [fœ illi qui dixerit fret* 
tri fuo racha ! „Malheur à celui qui appellera fon frere 
,, racka !„ C’eft bien autre chofe de le brûler, que de lui 
dire racha ou une autre injure. 
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ctç ê^ijyuyeiv dvràg o M corrjg e| ’A lyvisTü iv 
Qvxyjovi vxpqXiï; TcctTOMYitruvreç iïs tyjv Tic:- 
Kousivy]v è mMqÔTzqov r\( ueixpctv t dg Tvyccg 5 rj 
t o yjiï/JLc: (pccah cl 7 eûeayJvci rcv yjzysjqhk- 
OVTdy VUV I uèv VTÏGiZÛoVTSÇ T o7ç ZÇlTCtyÇy VVV $8 
t o7g d?Xo(pvAcig SxXévovTeg $ *£ 7 âè êëcco-i- 
Kév9vj7Ci y, ci<pet£oû vuv ctfcoç' %te ydç 0 
&£oç èztov dvroïç r 0 (3 unXéve&oy 7vvsyd^ 
7 sv 9 dg n yçuCpvj (pr\7iVy d/Xd (3 idSeïg uW au- 
twv, ng] nçoïïiciseiXdfjLsvoç on ctçu (pctvhoûg 
fici7l\evQY}?OvJcil. 7TÀ?jV dpXYJTClV yxv jyjv 

êccvToov èyèdqy/\<7civ cKCycc tsqoç Totg te- 
r J%C:ZC7l0lÇ ETETIV. £% i%&V8 'ÏÏÇCÜTOV ’A?TVÇlOlÇy 
cira M rjhiÇy vçeçpv TlÉ^rcgg iSéXevTeev, dru 
vuv YifJAV dvjoïg. 
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cendants de Jacob; & ne les arracha- 1- il pas 
de la maifon de fervitude? à quoi fervit aux 
Juifs, quand ils furent dans la Paleftine, leur 
délivrance d’Egypte? eft-ce que leur fortune 
en devint meilleure ? elle changea aufli fou. 
vent que la couleur du Caméléon. Tantôt 
fournis à leurs Juges, tantôt à des étrangers , 
enfuite à des Rois que leur Dieu ne leur ac- 
corda pas de bonne grâce; forcé par leur 
importunité, il confentit à leur donner des 
Souverains, les avertiffant qu’ils feroient plus 
mal fous leurs Rois, qu’ils ne l’avoient été 
auparavant. Cependant malgré cet avis ils 
cultivèrent , & habitèrent plus de quatre cens 
ans leur pays. Enfuite ils furent efclaves des 
Affyriens, desMedes, desPerfes, & ils font 
les nôtres aujourdhui. 


FIN DU TOME PREMIERE. 
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A 



O Ttctp vpiïv xï)çvt'Jc i usvoç ’lyjcSç , eîg îjv 
twv Kcdcraoog vtïyjxooûv. ei Se dm^etre^ 

vçsçcv. ditoléfyy pd/kov Si qSrj Xeyéâoo. 

(pure i uév roi dvrov .d^oy^d^aSoi/ perd t2 
TtdTpoç ygjj rrjg jurjTpog èirl Ku^vfe. d?kd yevc- 
(Jievoç, rivoov dyu9üûv cdnog xurtei) roîg êctvrx 
o'vyyev&iv ; û ydç q&éhtjo’ctv (pacrh virauS?#/ 

dvrcû . t / Si j o c rxKŸjçoxdpSiog Ki$orpd)(Yi- 

hoç 

f Ils ont refufé de croire en îw, £ yctç vêt Ajjnty vwcocis- 
cou Ùvtu. Audi l'obftination des Juifs a -t- elle été pu- 
nie : ils ont été difperfés, comme les Prophètes l’avoient 





Jéfus que vous prêchez, O Galiléens! 
fut un fujet de Céfar. Si vous refufez d’en 
convenir, je vous le prouverai bientôt, & mê- 
me dès à préfent. Ne dites - vous pas qu’il 
fut compris avec fon Pere& faMere, dans 
le dénombrement fous Cyrenius? Dites -moi, 
quel bien a- 1- il fait après fa naiffance, à 
fes concitoyens; & quelle utilité ils en ont 
retirée? ils n’ont pas voulu croire en lui, & 
ont refufé de lui obéir. 1 Mais comment eft- 
il arrivé que ce peuple, dont le cœur & 
l’efprit avoient la dureté de la pierre , ait obéi 
i à Moi- 

prédit, dans le monde entier. Il n’a pas refté pierre 
fur pierre dans Jérufalem & dans le Temple, ainfi cpie 
Jéfus -Chrift le leur avoit annoncé. 

A % 
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Koç en étvoç XuoÇy ttwç vtïyikxœs rS Mœo-wç.; 
’lrjrSç Sèy o t oîç, tf vév[Àdf7iv èiuTUTTWy y&j 
ht } tvjç &ctKci<r<7Yiç> ngfi TC & ÏÏcuficvict 


è£e\ctvv(*)v> oûç Ss VjbLeiç BéhejSy tov êÿctvw ngrf 
rvjv yrjv dTrepyccrdpevoç, (é ydç §>} tuvtcc ts- 
t ohfjLrjzé t iç eine7v tfeç) dvr S rwv [AuBqrw, 

€i IXYI flovoç *ludvVY\Ç J J$g 41179? <7U(pSç y 

àiïs r QCivuç' diïs! eiçi\%éwtf ys <rvy>te%fr 
SuWro r&f TTgo^gfVe^ e7ri aw- 




* Opéré U faîut de fa patrie &c. Non feulement Je- 
fus Chrift a opéré le falut de la Judée, mais celui du mon- 
de entier, où fa Loi divine, & fa parole facrée ont été 
portées par fes Apôtres & leurs fucceffeurs. L’idolâtrie 
a été détruite: la pureté d’une Religion fainte a fuccédé 
à l'impureté d’un culte extravagant: le Dieu Créateur 
de l’Univers a été adoré à la place des Idoles, des mon- 
ftres, des végétaux ; & la véritable philofophie* qui e# 
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à Moïfe , & qu’il ait méprifé Jéfus qui, félon 
vos difcours, commandoit aux Efprits, mar- 
choit fur la mer, chafloit les démons, & qui 
même, s’il faut vous en croire, avoitfait lé 
ciel & la terre ? Il eft vrai qu’aucun de fes 
Difciptes n’a j’amais ofé dire rien qui concer- 
ne ce dernier article; Il ce n’eft Jean, qui 
s’eft même expliqué là delfus d’une maniéré 
très obfcure & très énigmatique : mais enfin 
convenons, qu’il a dit clairement que Jéfus 
avoit fait le ciel & la terre. Avec tant de 
puilfance, comment n’a- t-il pu faire ce que 
Moïfe avoit exécuté ; & par quelle raifon 
n’a-t-il pas opère" le falut de fa patrie, 2 & 

chan- 

l’étude de la Sagelfe, a pris la place d’une vaine fpécu- 
lation, qui n’avoit aucun rapport avec la vertu, & qui 
conduifoit ordinairement aux plus grandes erreurs. Un 
Ecrivain Eccléfiaftique a remarqué avec beaucoup de 
fondement, que la pbilofophie païenne aveugla Julien, 
& qu’il commença à méprifer les Chrétiens, dès qu’il 
voulut ne plus confulter que la raifon, fans avoir égard 
à la foumiffion que demande la foi. fifulianum Apofta* 

A 3 
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T yjgfa r cÜv êavTH (fithw yçfij crvyyeviïv [âs- 

7UÇij<J0ll. 

ToiVTCt [xèv àv xcfjj fj.iK^èv vseçov , orecv 
liiez, <meçl t rjç tm êvuyyehitev Ts^rapyCaç vgjj 
cxsmçiaç ê^sTufev ci^w/Jis9a. vvvl l& civo- 

XpTvsSs [AOl TÏÇCÇ èx&VO * TlGTSqpV UfJL€l\'0V , TO 
hvjvsKèç fjJv éuctj èKsv^egov , èv li<r%i\(oiç 
ohoig èvicZéVToïç cl^df r à tf hëov tfjç £«- 

hcicr- 

tant non alia de canfa Chvijhm redemtorem noflrmn ne- 
gajje traditum efl, quant quod r adonis jludiojïor faFtusku- 
militatem fidei nojîvœ trridere, contemtmque habere cœpit. 
3) Mapheus Vegius in lib. de boîio perfeverant. p. 130.,, 
S. Ambroife fait ie même reproche à cet Empereur : 
Julien, dit -il, abandonna l’auteur de fon falut, pendant 
qu’il fe livroit à l’erreur de la philofophie. <§* utiamtsfa • 
îutisfuœ reîiqait attt or em 3 dum philofophiœ fe deait errori, 
Ambrof. de obitu Theodofii. p. 182. 

3 Et les menfonges. Il n’eft point de livre où la vé- 
rité paroifle avec plus de fimplicité, & en même temsavec 
plus d’éclat que dans les Evangiles. Les miracles y font 
rapportes avec la même candeur & la même ingénuité 
que les faits ordinaires. On fent que les Evangéiiftes 
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changé les mauvaifes difpofitions de fes con- 
citoyens ? 

Nous reviendrons dans la fuite à cette 
queflion, lorsque nous examinerons les pro 
digcs & les menfonges 3 dont les Evangi- 
les font remplis. Maintenant je vous de- 
mande quel eft le plus avantageux, de jouir 
perpétuellement de la liberté de commander 
•à la plus grande partie de PUnivers, ou d’être 
efclave & fournis à une puilfance étrangère? 

Per- 

ont voulu perfuader plus par leur bonne foi, que par 
leurs difeours dépouillés d’éloquence, & de tout ce qu’on 
emploie pour perfuader ceux qu’on veut féduire. C’eft 
des Evangéliftes qu’on peut dire avec S. Paul: „ Notre 
„gioire efl le témoignage de notre confcience, de ce 
„qu’en fimplicité & fincérité de Dieu, & non pas avec 
„unefageffe charnelle, mais félon la grâce de Dieu, nous 
„avons converfé dans le monde, & particulièrement 
avec vous. Nam hœc nofira gîoriatio eft, noftrœ con- 
feientiœ tejîimomum : quod cum divina fiwplicitate ac 
finceritate , non cum humana fetpientia, fed cum divina 
g rat ici, verfati fumus , quuni in re tiqua orbe tum 
potijjimum apud vos. „D. Paul. Epift. 2. ad Corinth. 
Cap. I. v. 12. 

A 4 
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hd<j<7Y\ç, $ t o îzXêveiv vcy tçqoç êrch ctyfjia 
£îjv d/Xcr^iov 5 èoeîg èroog èçlv dvcyvxyvrcÇy 
dg êXé&oci fxu%s.ov r o levreçov. d/Xd, r o ttq- 
KëiA.oo driver oy ng t 2 xçctrel Saj y/î~ 

çov ; ütcjû r (g èïiv dvuiSrjrcç ; ei iïè ravrcc 
dXyd'rj (pctyJv y evot, [àoi y.ard ’AXé^ccvïïçov 
délacer e ççocryyôv , evct nard K cc'fvccça, rra^d 
rotg 'ES çcuoiç. û ydç iïq i rctç vj u7v. wxjrct fxd 
r'àç ®sèg , 'ev cIS* cri ireça&çtÇûo règ oivhçwg. 
èpjr\ixivevvci Sè dvrciïv dg yvoû^Aw 3 cl ydç 
êq réroov iXdrrxg vi xo n xoTkw dyvo^vraj , m 
txccçog rcdvrm o/jl 5 rcov i rag f E ëçcuctg yeyo- 
voroûv hl SavfJLccroreçog. 

'AA* ors rrjg t rcXirelccg &evptcg y v$ rv- 
TTcg rdv iïizctçtiçiodVy v\ Sè tt eçïï r dg 7 T oXetg cho- 
vofÂiu yc£j r o xd?kog y r\ Si êv rc7g fJLu&rifAotviv 
ircfàovtg y r\ Se êv rcyg êXev&éçoig rsyycug avnti- 
criç y èy dg 'Eëçcdoov pèv yv dÔXte itgjj fictçScc- 
Çmy\ '■> vgy roi fiéXsrcq o j^cySriqcg ’E vvéëiog, 

eivaj 
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Perfonne n’eft affez infenfé pour choifir ce 
dernier parti : car quel eft l'homme allez 
flupide , pour aimer mieux être vaincu que 
de vaincre à la guerre ? Ce que je dis, étant 
évident, montrez -moi chez les Juifs, quelque 
Héros qui foit comparable à Alexandre & à 
Céfar. Je fais que j’outrage ces grands 
lionimes de les comparer à des Juifs: mais 
je les ai nommés parcequ’ils font très illu- 
flres. D’ailleurs, je n’ignore pas qu’il y a des 
Généraux qui leur étant bien inférieurs, 
font encore fupérieurs aux Juifs les plus célé- 
brés; & un feul de ces hommes efl préfé- 
rable à tous ceux que la nation des Hébreux 
à produits. 

Paflons de la guerre à la politique: nous 
verrons que les loix civiles, la forme des 
jugemens, l’adminiflration des villes, les 
fciences & les arts n’eurent rien que de mi* 
férab!e& de barbare chez les Hébreux ; quoi- 
qu’Eufebe veut qu’ils aient connu la verfi- 
A 5 fication, 




ro REFLEXIONS 

c Hvuj riva y&j 7 rctç civrdïç inaperçu > 
ÇnhoripêiTûij Xoyixvjv eivoy . rrqaypar eiccv 
itaçà rolç 'EGçcuoig, i\g r&vopa dwjxoe Traça ro7g 
'E&,7jG‘i. 7 roîov Iccrçhyjç eJSog dvefîccvrj rrdqà 
ro?ç'ESçcMCtç 3 (iïar7rsç êv'E $s.qcri TYiç'hrTTczçd- 
T8Ç , ngÿ nvm dhh.m per èznvov djçso-eüûv ; 

O a"o(pmaroç EccKcpdv rraçcpoiog èïi rS 
rraç *E /kv\ri G>a)xv\$}i, rj GeoyviSi, rj 'Itroxçd- 
rei $ r iïc&sv 5 eï y%v 7 raçafic&Xoïg rdg ’lo-cxçd- 
rvç TraçcUiiérêig rdjç ixdvH rrc&Qpipîouç, ëvçoig 
âv , h dil&y rdv tS Geoiïcoçx xçetrroya rS crc - 
(pondrs j 'Icto’ihêtoç. ci/h! èxêlvég , (pua, 7 reçi 
êexçyiav rpzqro. ri èv ; èyj %£$ ° SæAcf tdv 
èrog' roîg qperéçoig èXdrçevee Sredïg 5 vi ro rrjg 
yvvctaog, ojç héy8'7Lv,ê£<X'7ïMTv\9etçï d péyeSog 
dçerrjgl d crc(piag ttâSt cgi è rteçiyéyovev $ 0 - 
vtjg , ycfj yvwixog Koyoi rxrov Tïttçriy&ycv. 
efaeÇ âv vt ro yvvouzog ^Ttarrfiri , rSrcv crc(pcv 
pr\ Kéyë'te. ei Si irerrireuxctre fîvccj <rc(pdv , pn 

roi 
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fication, & qu'ils n’aient pas ignoré la logi- 
que. Quelle école de médicine les Hébreux 
ont - ils jamais eue femblable à celle d’Hippo- 
crate, & à pluneurs autres qui furent éta- 
blies après la fienne? 

Mettons en parallèle le très fage Salo- 
mon avec Phocylide, avec Théognis, ou 
avec Ifocrate: combien l’Hébreu ne fera -t- il 
pas inférieur au Grec? Si l’on compare les 
avis d* Ifocrate avec les Proverbes de Salomon, 
Ton verra aifément que le fis de Théodore 
l’emporte de beaucoup fur le Roi très fage. 
Mais, v dira- 1 -on, Salomon avoit été inftruit 
divinement dans le culte & la connoiilance 
de fon Dieu; qu importe? le même Salo- 
mon n’adore - 1 - il pas nos Dieux, trompé, 
à ce que difent les Hébreux, par une femme ? 
Ainfi donc le très fage Salomon ne put 
vaincre la volupté; mais les difeours d’une 
femme vainquirent le très fage Salomon. 
O grandeur de vertu ! O richelfes de fageffe ! 


12 REFLEXIONS 
roi 7 raçd ywouxog dvrov êgrjTrarrjc&ot/ yo/ju'gy* l 
re % zçicrei §è oixeia y&j orwecret, y&j r y naçol 
78 (pavévrog civrS) ©fS Siêcccrxctkia rreiûofxsvoÇi 
kekar çevKevoti ro7g clkhoiç 6eo7g. OSsvoç 

ydç ygjj £ Yjkoç , û iïs d%çiç rûv dçfetov dvS çw* 
ttgüv d(piY*veiTc&i' toïxtqv ditssiv dyyskm Y^jj 
©eSv. vpiïç iïè dçct 7 rsçl rd yJçrj rcov Svvd- 
ftetov ççé(pe<8e> à louy*ûvid ng &7iw, û% 
è^ttfJMordvci* r o y dp (ptkcnjuov ivrqudu x$\ 
xevofoçor êv dè ro7g S‘ec7g èSèv V7rdç%€i ycm 

T ClgTCV. 

Të %açiv v/xs7g rZv rraç r/ E KX yjti t raçe&fs- 
rs {jLCt,§Yii&dr<jûv x eïireç dvrdçxrjg u/aïv èçïv v\ 
riïv vfxsréçw yçcitpûïv dvdymorig ; roi 
kqs7ttov , êxeivûov sïçyetv rèç àvdçooTTBg, rj rng 
rcZv leçoSurctfv iiïcoSriç. èv» fjièv ydç êxetvyjg, xuSd 
y$j o riauÀ^ héyet , (ikdmerai [jlsv èiïèv o 
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Galiléens, fi Salomon s’eft: lnilïe vaincre par 
une femme, ne l'appeliez plus fage: fi au 
contraire vous croyez qu’il a été véritable- 
ment fage, ne penfcz pas qu’il fe foit laifTé 
honteufement féduire. C’eft par prudence, 
par fageffe, par l’ordre meme de fon Dieu 
que vous croyez s’être révélé à lui, qu’ il a 
honoré les autres Dieux. L’envie efi une 
paffion indigne des hommes vertueux, à plus 
forte raifon des Anges & des Dieux. Quant 
à vous, Galiléens, vous êtes fortement atta- 
chés à un culte particulier : c’eft là une vaine 
ambition, & une gloire ridicule dont les 
Dieux ne font pas fufceptibles. 

Pourquoi étudiez vous dans les écoles 
des Grecs , fi vous trouvez toutes les fciences 
abondamment dans vos Ecritures ? U eft plus 
néceffaire que vous éloigniez ceux qui font 
de votre religion, des Ecoles de nos Philofo- 
phes , que des facrifices & des viandes offertes 
aux Dieux: car votre Paul dit: celui qui 

mange 
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t VfwrtpsçGiÂsvoç' y\ iïs cvvciiïijcriç t a Qkémnoç 
dh\Ç) S crxxvdaXi&etri âv wM v/auç. S cto - 
Çtararoi . . . Ç>av«/ ! did Sê t uv fJLcév\pd* 

TOüV T8TC0V, CiTÏSÇ'/} TYjÇ dûëOTtfTCÇ Tïclv CTiTï'SÇ 
7rap vfuv r, (pv<?iç fjveyKs ysvvoiïov. cru h 
ut ryj^sv èvCpvfotç nâv [Aixoèv fAoçiov , Tara 
t (TvyéSrj ryjç tfrag' vfjiïv dûsorrjToç dm* 
**iv«/. fSêkriov àv sïçyetv fjLOiêtjfJLcirm à? ray 
ieç«wy rèç dvdqw mç. A hk\Jse vp is7ç> 

i 

s ■% 

wç è/Aol (pociveToy , t o oid(po^cv eîç crvvsciv 

rav .... a§’ av yévoiro 

ysvvcuog dvr^ p.dKhov $è èi ïmkyiç. in Si rav 
'7TCÜÇ , aurc?V tft/Ta ttccs’ av yévoiro xah- 
Klüûv, d '7rundntt(Tiv d(pvy\ç nç eïrj. (fiv- 


<reu)Ç 
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mange ne blcjfe point . Mais, dites -vous,, la 
confcience de votre frere qui vous voit parti- 
ciper aux facrifices, eft offenféej O les plus 
fages des hommes ! pourquoi la confcience de 
votre frere nejl- elle pas offenfce £unc chofe 
lien plus danger eufe pour votre Religion? car 
par la fréquentation des écoles de nos maîtres 
& de nos Philofophes, quiconque eft né 
d’une condition honorable parmi - vous, aban- 
donne bientôt vos impiétés. Il vous eft 
donc plus utile d’éloigner les hommes des 
fciences des Grecs, que des vidimes. Vous 
n ignorez pas d’ailleurs, combien nos .in- 
ftrudions font préférables aux vôtres, pour 
acquérir la vertu & la prudence. Perfonne ne 
devient fage & meilleur dans vos écoles , & 
n’en rapporte aucune utilité: dans les nôtres, 
les tempéraments les plus vicieux, & les ca- 
raderes les plus mauvais font rendus bons, 
malgré les oppofitions que peuvent apporter 
à cet heureux changement la pefanteur de 

Pâme, 
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ceooç àè è'ycùv h , t dg ix, tÛtwv irçor* 

kotSdv f noul<HOLç , drsyyZg yinraf rZv QeZv 
t o7g dv9çZiroig iïZçcv , rjroi Ç)cüç dvdxpctg iiu- 
çqpiç, rj mkireictg y svoç } v\ tt cke/tfeg 7 rcA- 
À8£ t çs\pdjusvog 3 ^ Trckkyjv [xèv yrjv, ttcA- 
At/v Sè e7r?Â0&îi/ Odkctrrav , rarw (pctvelç 
yçcïxog. %cx!j fJLsiï heçot. Tsx[Ayiçiqv Se tSt 0 
cctÇteg, ht Ttdvrm vfj.Zv h nkë^ctfjievoi Tzculia 
rcCtg yçatpciïg êfj.jAe)\eTï]crfy Trct^ctrxsvdcrare, 
%âv (pctvy roÜv dvSçcmcêœv elg ctvlçot nki* 
cctvrct curxiïcuoT£Çcc y kyçêiv êf/J x&j fAekct yyp- 
koiv vo[À(£eTe. mot xroog ire Hvïvyéfç ygj dvoy j- 
roi ? cojTë vo/AiÇeiv Seizg yJv èzeivxg hcyxç, 
v(Ç) wv aSe/V âv yévotro (pçpvi(j.Zre 2 pg 1 èlè «V 
hçeioreçoÇy ü$ êctvrz xçmroûv. vÇ) Zv Se evsrtv 

dvfyet- 
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l’ame, & le peu d’étendue de l’efprit. S'il 
fe rencontre dans nos écoles une perfonne 
d’un génie heureux, il paraît bientôt comme 
un préfent que les Dieux font aux hommes 
pour leur inflru&iôn; foif par l’étendue de 
fes lumières , foit par les préceptes qu’ il don- 
ne, foit en mettant en fuite les ennemis de 
fa patrie, foit en parcourant la terre pour 
être utile au genre humain, & devenant par 
là égal aux plus grands héros .... Nous 
avons des marques évidentes de cette vérité. 
Il n’en efl pas de même parmi vos enfans, 
& furtout parmi ceux que vous choififfez, 
pour s’appliquer à l’étude de vos Ecritures. 
Lorsqu'ils ont atteint un certain âge, ils font 
un peu au deflfus des Efclaves. Vous penfez, 
qu'and je vous parle ainfi, que je m’éloigne 
de la raifon : cependant vous en êtes vous-mê- 
me fi privés , & votre folie eft li grande, que 
vous prenez pour des inflruéiions divines, 
celles qui ne rendent perfonne meilleur, qui 


\ 
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dvd^eiav, (pfiGvr](Tiv , dtTtcuorûrw 7 rçoo’XaëétVy 
rérag ciTtoh'SoTe rw car avec y 7$ roüg rw <xct- 
r«v<£ \aTçevov<riv. 

’laraj qyiïv ' Aty.Xyïtïicç rà <jày.aja* tfo/- 
dévovcriv y/Utov aj MSto/ crtiv ’Ao*xAîj 7 nw ycy 
’AtïcZXoovi 'Eç/uÿ Kcyioo ràg \pv%ccg. ”A çy\ç 
êè y&f ’Evuw , toc tt^V tgv 7 ToXefJLov cvvaymf- 
fjjaj' rà iïè eig riyyag y f/ HÇ)xjïoç dmxXïjçc 7 
^ haveyeu ravra Sê nxdvxa ’A Qy}vcc perd 
tS AjoY, TrapSëvcç dyqTCt)p y Tïpvjavzvet. S>co- 
TTWTg 8 V ; « [Atf XCiS'’ ÏKUTOV TÜTOûV vySv ê<T[/Jv 

KÇeirJxç- Kzyoû iïè rà mçl ràg r tyyag y vgj 
<ro(pîav y yg] crvvsptVy être ydç rà n rçog rr^v 
yoéav <TYcnYicretag y ère ràg rS xaXS yàçw 
/MfiŸlTixàgy cïov dyaXy.a]cTïciy{]tKYiv y y^aÇ)iZYjv y 
GÏ/.ovoy.w*i\VylaTÇH%Y[v ty\v l£’Acr$c?ui7n2: 5 è Trav- 


T *x% 
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ne fervent ni à la prudence, ni à le vertu, ni 
au courage : & lorsque vous voyez des gens 
qui pofledent ces vertus, vous les attribuez 
aux inftjoidions de Satan, & à celles de ceux 
que vous dites l’adorer. 

Efculape gue'rit nos corps, les Mufes in- 
flruifent notre ame. Apollon & Mercure 
nous procurent le même avantage. Mars & 
Bellone font nos compagnons & nos aides 
dans la guerre : Vulcain nous inftruit de tout 
ce qui a rapport aux arts. Jupiter, & Pallas, 
cette Vierge nee fans Mere , règlent toutes 
ces chofes. Voyez donc par combien d’avan- 
tages nous fommes fupérieurs: par les con- 
feils, par la fageffe, par les arts, foit que 
vous confide'riez ceux qui ont rapport à nos 
befoins, foit que vous fafliez attention à 
ceux qui font Amplement une imitation 
de la belle nature, comme la Sculpture, la 
Peinture: ajoutons à ces arts l’économie, <5c 
la médicine qui venant d’Efculape s’eft re- 
B % pan- 
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ra% 2 7 yjç iïl k lCi > ^ iïtâwrtv Yjfiïv o ©e- 

oç fteraKct 7%av«y êirfvexSg. ipè yxv îdrcije 
7 roAdxig ’Ag-kXyituoç xdpvov ra, vttciyoçévo-ctg 
(pdppuxci. Vÿjj T8T m pdçrvç kh o Zêvg . Ei 
rohvv ci n^orvéfxavjeg ictvjùç rca ryjg dncrcc- 
<7iaç TïvévfJLciJi) rd mç}\l/u%qv âfiewov ëxcfiev, 
mgjj nsçl (jüôy.tt v&j t d êzjcg- r tvcg ëvexev, d(psv* 
rjeg rcdurcc y en èxeîvci (3 v.litere ; 

’Av-S* ot8 y-qïïè rcîg C E êçcdoig Kéyoïg I/*- 
ftéve 7 f ? dyandrs r qv vc/xovy ov iïéhoùxsv q 

4 * 

®eog ex oivcig* ccnchinovjeg Sè rd ndrçtu, 
3 <c$ iïcvreg êavrèg ofç izqçv^œv ci TIço(pyjToi/, 
nhéov êzeiVü}Vy^rœvnap^[/J!vydnéri{Jsy ro'ydç 
dAï]&eg éi ng vnèç vjJiZv èSéKoi <rzozétv, êvçri- 
cei t riv vpfjiçm dreSeiCiv, ex re r rjg ïüiïdjxrig 
rohfxvjç, x&) r rjg naçd rdîg ëSvenv diïiufîcçi- 

ug 
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pandue par toute la terre , & y a apporté de 
grandes commodités, dont ce Dieu nous fait 
jouir. Ccft lui qui m’a guéri de plulîeurs 
maladies, & qui m’a appris les remedes qüi 
étoient propres à leur guérifon: Jupiter en 
eft le témoin. Si nous fouîmes donc mieux 
avantagés que vous des dons de Pâme & du 
corps, pourquoi, en abandonnant toutes 
ces qualités fi utiles, avez «vous embraffé 
des Dogmes qui vous en éloignent? 

Vos opinions font contraires à celles des 
Hébreux, & à la Loi qu’ils difent leur avoir 
été donnée par Dieu. Après avoir abandon- 
né la croyance de vos peres , vous avez voulu 
fuivre les écrits des Prophètes, & vous êtes 
plus éloignés aujourdhui de leurs fentiments 
que des nôtres. Si quelqu’un examine avec 
attention votre religion , il trouvera que vos 
impiétés viennent en partie de la férocité & 
de Pinfolence des Juifs, & en partie de l’in- 
différence & de la confufion des Gentils. 

B 3 Vous 
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ccç ygjj %viïoyoTri]oç , ŒvyxetfJLévnv- dftftoTv 
ydç.&T t t o xdikilov d/kd r o %&tçov êhxvtrciv- 
Jsç, 7 TMçv(prjv xcucSv eipydrccSs. ro?ç j uiv ydg 
f E Ggccioiç chtçiëyj r d 7 reç! &^yjrxeiccv il! vop- 
pu x&j rci < 7 e\bci<TfJLCLru, rd (pvXdyfjLCcJot 
f/.vçfay xcy fao/JLëvu J3& ycy tt ^oocj^éo-ewç leçoo- 
7 ûLtY\Ç. àlïCiyoçévŒUvJoÇ Si tS VOfÀcQë T8 70 
m ‘iï,<7iy ; uyj Svksvetv t o7ç &so7ç } îvl Si fÀOVOVy à 
fxëçjç èçtv 1 eixcofi, %oivi<7{jlci xkvjpovopu'aç 

ïcrçaviX , è tSto Si fxovov ehr6v r ]oç i d?kd ydç 
citjLXj qgjj t j^oSëvJoç , s xaxokoyfreiç ®eàç> 
y tcov yivof/Jvcov ftSekvçfx re r okpcc, 3^- 

Kojufjvi t vccrccv êvKccëeiXv ê^ekétv rs Trky&xç, 
dxoksôêtv své/JutTs tco p? ûeçcnrêveiv r o ftXcccr- 
(pYifJieiv. o Svj y&j vfJLetç èvjevôev ékxvcrccje fié- 
vov * ooç tüov ye cl)hw êôiv >Jpv re èrî xcixei- 
vciç 7rciçcc7rhy<Ti0v. ’At ro /tiv èv rrjç 'Eëçcaoov 
xapojoiuocç ro (ikarCprifieiV riy/jt)[Âïp%ç ®eèç 

qçnd- 
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Vous avez pris des Hébreux & des autres 
peuples, ce qu’ils avoient de plus mauvais, 
au lieu de vous approprier ce qu’ils avoient 
de bon. De ce mélange de vices, vous en 
avez formé votre croyance. Les Hébreux 
ont plufieurs loix, plufieurs ufages, & plu- 
lîeurs préceptes utiles pour la conduite de la 
vie. Leur Législateur s’étoit contenté d’or- 
donner de ne rendre aucun hommage aux 
Dieux étrangers, & d’adorer le feul Dieu, 
dont la portion eft fon peuple , cif Jacob le lot 
de fon héritage . A ce premier précepte, 

Moïfe en ajoute un fécond : Vous ne maudi- 
rez point les Dieux : mais les Hébreux dans 
la fuite voulant, par un crime & une audace 
déteflable, détruire les religions de toutes les 
autres nations, tirèrent du Dogme d’honorer 
un feul Dieu, la pernicieufe conféquence , 
qu’il falloit maudire les autres. Vous avez 
adopté ce principe cruel , & vous vous en 
êtes fervi pour vous élever contre tous les 
B 4 Dieux, 
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yçTtcuTci]? dm hè Tyjg tïôcç Y\pCtv .Oçq&iceiotç to 
fjièj èvkaSég Te oy S tcçoç duavciv t rjv xçetr- 
tovcl (pvTiv, tZv Ticijçfav dy&mf] MOV, dito- 
kekofacdje' fJLovov $* iytjr\a , a&e to lïdvjd 
è&ietv dç kdxavu % 0 £Tg. ycy et yj^\ Tdkqdig 
einétv , êTUTetvx/ r rjv itap y{[jiïv itpihoTiyq&Yirs 
yyïïoijOTï]Tct. tSto êe clyoïj ygjj ycckcc elxoToog 
(TvyGotjvei Tt cctiv ë9\ isciv , ycfi |3 (oiç dvQqbTtm 
êréçûûV) KCC7ïqkùt)v, Tekoovoov, cp%yjçiïv y êreço- 
tçottcdv, cl^fioTjm dqûrjT e %$vol{ t d tf cep 

VfUV. 

Oti iïs û% ot vvv, dTkd y^Jj cl ê£ d^/yjg 
cl ttçcSto: 7 rciçct$s£ecy.evoi tov koyov ita^d t S 
Jlccvkx, ToiSTOiTiveç yeyova<Ttv, ëvStjkov ê£ u)v 
dvTog o Tla ukoç yupTvqet, tf pog civTÛg yç cctytor 
à y dç rjv 8T0)g c£vou%wtoç, cïptctf, dg y yrj t Tvvet- 
iïûog dvTcïg oveiSrj tofuvtu, irpèg civTxg êdei\sç 
t>Wg dvToHv y^ctipetv. êjr w ei qgy ên otjvHç 

ëyga- 
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Dieux, & pour abandonner le culte de vos 
Peres , dont vous n’avez retenu que la liber- 
té de manger de toutes fortes de viandes. 
S’il faut que je vous dife ce que je penfe, vous 
vous êtes efforcés de vous couvrir de confu- 
ffon: vous avez choilî parmi les Dogmes 
que vous avez pris, ce qui convient egalement 
aux gens méprifables de toutes les nations: 
vous avez penlé devoir conferver, dans votre 
genre de vie , ce qui eft conforme à celui 
des cabaretiers, des publicains, des bala- 
dins , & de cette efpece d’hommes qui leur 
reffemblent. 

Ce n’eft pas aux feuls Chrétiens, qui vi- 
vent aujourdhui, à qui l’on peut faire ces re- 
proches : ils conviennent également aux pre- 
miers, à ceux même qui avoient été inflruits 
par Paul. Cela paroît évident par ce qu il 
leur écrivoit; car je ne crois pas, que Paul 
eût été allez impudent pour reprocher, dans 
fes lettres, des crimes à fes Pifciples, dont ils 
B 5 n’a- 
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è'yçctÿs r o&érzç dvrSv y ei dhtfdeiç èrvy- | 
XcivoVy èqv9pidv yjr d de xpevdetç qgÿ Ttenkao"- 
[zévciy %a,Tudveéjcii (fievy ovtcc ro /jLerd &oû- 
Tveidç Xctyvtt ycy dveKevûeçx xohaxetotç Iv- 
r vy%c£vetv dcxétr â de y çdfiet mçl rSv dxçc- 
acrafiévoûv dv tS n^uAcç itqoç dvrùç êneU 

V8Ç , êçl TMVTct* [Ayj TT havocSe' xts eiSaj- 

KoKcir^y xts fior/al, xts [mhaxoi, xre dp- 
ezvoxcÏTtzj , xts xhbTSToLi , xts whecvexrcy y à 

fieBv- 

4 Remarquons que S. Paul ne parle pas ainfi de tous 
les Chrétiens : il dit que quelques-uns d’eux avoient eu 
ces défauts. Le Texte Grec eft conforme avec le latin 
s(gy Tctvroi riveç qrg % & hcc c quidam eratis. Caftellion 
traduit & taies quidem nonnulli eratis. Comment Julien 
a-t-il ofé fubftituer ot i v u&ç toiStoi qn à la place 
de ^ rcevrcc nvtç nri il a donc tort de vouloir attri- 
buer à tous les premiers Chrétiens les défauts de quel- 
ques-uns. D’ailleurs la marque de la véritable religion, 
c’eft de rendre bons ceux qui étoient méchants avant de 
la profeffer. Voilà ce que l’on doit répondre aux incré- 
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navoient pas été coupables. S’il leur eût 
écrit des louanges, & qu’elles eufTent été 
faillies, il auroit pu en avoir honte, & ce- 
pendant tâcher, en diflimulant , d’éviter le 
foupçon de flatterie & de bafTelïe 5 mais voici 
ce qu’il leur mandoit fur leurs vices. 4 ”Ne 
^tombez pas dans l’erreur: les idolâtres , les 
„adulteres, les paillards , ceux qui couchent 
„avec les garçons , les voleurs , les avares, les 
„ivrognes, les querelleurs, ne poflfederont pas 
„le Royaume des Cieux. Vous n’ignorez 
„pas, mes freres, que vous aviez autrefois 

„ tous 

dules qui prétendent que les copiftes ont changé & altéré 
Le texte de St. Paul, pour qu’il ne parût pas que tous 
les premiers Chrétiens avoient été également vicieux & 
méchants. Ces incrédules difent que Julien écrivant 
contre les Chrétiens , qui pouvoient le convaincre de 
mauvaife foi , n’auroit jamais ofé fonder un de fes re- 
proches fur une fauffe citation de l’Ecriture. Mais quand 
même les Copiftes,par une délicateffe déplacée, auroient 
changé le texte de S. Paul, quel avantage en pourroit-on 
tirer contre une religion faite pour arracher tous les 
pécheurs aux vices , & les conduire à la vertu ? 
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fiedwoi, è 'kciloçoiy èy dçnaygÇy (icnriXeîay 
©cS xXfiçovo/iqo'pcri. v&j tccvtcc ûx dyvoetjt 
eiSsktp oly cti qgjj vf^üç r ciSrci qre } aA’ <x7rs- 
kécraSe , ci A* yyidSrjTS iv too ovc/jluti ’I^ctS 
Xpiçë. Oçiïç cti ycy txtxç y ’gvéc&o/ Ç)y]<jï toj- 
«rg; 3 dy la&vjvotj Si yofi ditckécroiSoL/ / pu. 
TÏTGiV ixûivS y&j iïlCCKCtdcrjçeiV vScctoç iv7F0ÇŸ 

I 

ct^vtoç, o fJ£%Qi 'pvyyjç ettrSve roc/, qcy rS jusv 
keTrçS Tt]v kénçciv èx cKp^etracj to Çtdmw- 
fÀCCy èiïè XeiyjivcLÇy kiïè cikÇ)ûç, ërs dx^oyogSS- 
vccçyûôè TfiSciyçav, éSê iïvo-evT egfocvjèy vSeçw, 
8 Tïagm'vyJ&Vy è (JLmçov û f/Jya r cov tS <ruy ta- 
roç d^cipTiv^droùjy (iciyeiccg $i> qgjj dpuciydç, 
y&j vdoraç dirhZç Tïjç ypvyyjç tt ctçctvcyjuç 
i£ehéï. 

'Enet^/j tig n xqcç [xgv rûç wvi 'ïxl&jzç iïiaÇ)^ 
Çg&oy (pUcrtVy &voc/ iïè dxçiGSç 1 a , ^ccY\kiraç i 

KOCTci TXÇ n ^o(pY\TCJCÇ d\ï)w y T V Mût^S? 

fjLcthiça Tt&âec y yc/cj r oîç dit, èxeivoov vetf 

7W 
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„tou$ ces vices ; mais vous avez été plongés 
„dans Peau, & vous avez été fanétifiés au nom 
„de Jéfus Chrift.,, Il eft évident, que Paul 
dit à fes Difciples, qu’ils avoient eu les vices 
dont il parle, mais qu’ils avoient été abious 
& purifiés par une eau, qui a la vertu de net. 
toyer, de purger, & qui pénétre jusqu à 
l’ame: Cependant l’eau du batême n’ôte 
point la lèpre, les dartres, ne détruit pas les 
mauvaifes tumeurs, ne guérit ni la goûte ni 
la diffenterie, ne produit enfin aucun effet 
fur les grandes âz les petites maladies du 
corps 5 mais elle détruit ladultere, les rapines, 
& nettoie Pâme de tous fes vices. 

Les Chrétiens foutiennent qu’ ils ont rah 
fon de s’être féparés des Juifs: Ils préten- 
dent être aujourdhui les vrais Ifraélites, & 
les feuls qui croient à Moïfe , & aux Prophè- 
tes qui lui ont fuccédé dans la Judée. Voyons 
donc en quoi ils font d’nccord avec ces Pro- 
phètes: commençons d’abord par Moïfe, 

qu’ ils 
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t vjv 'tecSajav èmysvofjLsvoiç nçcCprjTotiç , î&ej^sv 
Octroi r( (Âclhiçct dvjdtç o[Àchoyz<nv* dçxrécv 
êè tj/ûv diïo tcûv M oùréœç, h $q %oy civjov 
(pan KÇMfiçvgoL/ t rjv boyJvYjv "h\n yswrjnv. 
f O r cfvw Mao-yjç é% chtaj^ sSè Sfc, êSè t çlç, 
d/hci ‘ïïhetçcciciç , eva Gecv fxovov ci^ioi r i/jluv, 
ov h] 7cy èm 'nSLnv ovofictfe: 7 0 sov èè éreçov 
çdapS, ciyysfiÿç èt ovopictÇet, ngjj xvçfeç, ycÿ 
(Jlev t a v&f Oeêç t th&ovuç. è^oLjqeJov iïè 7 ov 
Tt pSkov, cï?Aov dè è% VTveihi'iCps iïsvjeçcv, èrs 
CfiClCV, 8TS dvc/AOlOVy XaSwTOp V[A&ç dTiz^eip* 
yu&e, et x)è êçi ttc t r«g J,w7y uWg t^twv yJoc 
M ütxjéoûç ffînç , tccvt/jv èçè Sixot/ot 'TvçcCpéçe-tv. 
Tq y dç> 'ïï'pipTjryjv vfj.lv dvaçfaet xvçtoç 0 

&€0Ç YjjJLüôV , EX 7üùV dlü\(ÇW VjÀOùV > CûÇ ê[lè' 

du- 

s Ceci s’adreffe également aux ortodoxes, & aux 
Arricns: ces derniers éfcoient devenus excefîivement 


✓ 
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qu’ils prétendent avoir prédit la naillance de 
Jéfus. Cet Hébreu dit, non pas une feule 
fois, mais deux, mais trois, mais pruneurs, 
qu’on ne doit adorer qu’un Dieu, qu’il ap- 
pelle le Dieu Suprême $ il ne fait jamais men- 
tion d’un fécond Dieu Suprême: Il Parle 
des anges, des puiflances célefles, des Dieux 
des nations: il regarde toujours le Dieu Su- 
prême comme le Dieu unique : il ne penfa ja- 
mais qu’il y en eût un fécond qui lui fût 
femblable, ou 5 qui lui fût inégal, comme 
le croient les Chrétiens. Si vous trouvez 
quelque chofe de pareil dans Moife , que ne 
le dites -vous 5 vous n’avez rien à répondre 
fur cet article: c’ell: même fans fondement 
que vous attribuez au fils de Marie, ces paro- 
les 5 6 Le Seigneur , votre Dieu t vous fujcitera 

un 

puiflans, & nombreux, fous le régné de Confiance, 
* gui avoit précédé celui de Julien. 

4 Peut, Chap. i?. 
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du 72 dzére&r ydXiza yJv èv ûx etçifjctj tteçI 

4 * 

tS yevv^BzvJoç ix Mctçfaç. tà Sz nç v/jlSv ïnxx 
<7uy%coçyja , et€v exvjoo Ç»]rlv dvjov oyoïov y e- 
lïjtreSct / , y&j è tS QeS* t xqp(pr\rr\v dcirep 
êavjov, vctjj dv&çooTTOûV, dftd ûx èx ©e 5. ycy 
t o y ûx êxheiipet agj/wv ’léïïx, ûêè riyûyevcç 
ix rSv pyjQûv civ tS, / ixhiçcx /jczv ûx 
’Tïeçl TÛTë y dïïsd vreç} tyjç tS AaëlSfi a<rïhetciç y 
r\ èrj xxTxKr^cij (pc^vf/cy eiç 'Eehzfav (3zn- 
Kéti. ycy Srj >5 yçci(pY\ iïnt Kœç ncoç ê%er zoo; 
ih&yj t cl dixoxéfJLEva ciurcS. iïx^xtïztï ciqx'zrs 
èè oyLoioùç vyag- ëcoç eKS’yi co ditoxeijocf. on 

a , « «fe 4 
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un Prophète tel que moi , dans vos freres 
if vous r écouterez. Cependant, pour ab- 
réger la difpute, je veux bien convenir que. 
ce paffage regarde Jéfus. Voyez que 
Moïfe dit qu’il fera femblable à lui, & 
non pas à Dieu; qu’il fera pris parmi les 
hommes, & non pas chez Dieu. Voici 
encore un autre paffage, dont vous vous 
efforcez de vous fervir: Le Prince ne man- 
quera point dans Juda if le chef d' entre fes 
jambes ; cela ne peut être attribué à Jé- 
fus, mais au Royaume de David qui finit fous 
le Roi Zédéchias. Dailleurs l’Ecriture, dans 
ce paffage que vous citez, eft certainement 
interpolée, & l’on y lit le texte de deux ma- 
niérés différentes : le prince ne manquera pas 
dans Juda y if le chef feutre fes jambes , jus- 
ques à ce que les chofes, qui lui ont été rêfervies , 
arrivent ; mais vous avez mis à la place de 
ces dernieres paroles, . jusque s à ce que ce 
Tom. II. C qui 
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(ü.rémv éSèv t 5 T»jca ttçcotj k«, npébikov. 

è$è- 


7 II eft certain, que l’endroit de l’Ecriture dont par- 
ie ici Julien, eft un de ceux dont l’explication fouffre le plus 
de difficultés; plaçons d'abord ici le texte de la Vul- 
gate. Non auferetur fceptrum de £fuda, & ditxdc fe- 
moreejus» donec venicit qui mittendus erit : mot à mot, le 
fceptre ne fera point ôté de Juda, & le chef d’entre fes 
jambes, jufques à ce que vienne celui qui fera envoyé. 


P3» ppnjS'i mTPP ■^0’' N 1 ? 

n’îssr nnp’> -o ip v>V:n 

Non recedet virga de Jehudab, & legislator de pedibùs 
ejus vfque quo veniat fchiio. Genef. Chap. XXXXIX. 
vers io. La verge ne for tir ci pas de 3'uda, & le Législa- 
teur de fes pieds jufques à ce que leSckilo vienne . Les Sep- 
tante rendent différemment de la Vulgate le texte 
hébreu, & furtout le mot de Schüo, s* «ç- 

%av IJ ’iHtAy v&f yyovp.mç Ik rav «e,vrS > fW 

sùv ïA(5jj tc6 0 L 7 CùyN-iyA')<x, avra. Le Prince lie manquera 
pas dans £judct, & le chef dans fes jambes , jufques à ce 
qu'arrivent les chofes qui lui ont été réfervées. Il y a uney 
leçon différente à , à la place de ru ccttck^- 

ps')*-, ce qui lui a été r.éfevvé, au lieu des chofes qui lui ont 
été réfervées: Julien rejette la leçon, félon laquelle on 
lit , ce qui lui a été refervé , & prétend qu’on a altéré la 
véritable, parcequ’on ne la trouvoit pas affez favo- 
dabie au fens qu’on vouloit lui donner. Quoiqu’il 
en foit, pOurfiüvons d’examiner la différence de ce 
pafîage dans les différents textes. Caftillion traduit; 
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qui a été rêfervê arrive. 7 Cependant de quel- 
que 

le Sceptre ne quittera pas Juda, ni le Chef l’entre-deux 
de fes cuiffes, jufques à ce que le Confervateur arrive. 
A 3?uda fceptrum non recedet nec de eius interfennnio 
reïtor , donec veniat fofpitator. On lit dans la traduc- 
tion de Martin : Le fceptre ne fe départira pas de ffuda, 
ni le Législateur d'entre fes pieds , jufques à ce que le 
Schilo vienne. Cette traduction, à la différence près du 
mot Sceptre au lieu de Verge , eft la plus approchante 
du texte hébreu ; mais c’eft auflî celle qui eft la moins 
claire, parcequ’elle ne donne aucun fens déterminé 
au mot Schilo t qui fait toute la difficulté de ce paffage. 
Avant de venir à cette même difficulté, faifons quelques 
réflexions , fur celle qu’on tire de la différence du mot 
Sceptroy & du mot Verge. Les Chrétiens prétendent, 
en rendant le terme Hébreu Schebeth , qui propre- 
ment veut dire un bâton , par celui de Sceptre, prouver 
l’arrivée du Meffie ; Et les Juifs au contraire, qui pren- 
nent le mot de bâton pour une verge , & non pas pour 
un Sceptre, en tirent un argument pour nier la venue 
du Meffie ; ils traduifent ainfi ce paffage , la verge tit 
fera point levée de dejjïis §'uda , ce qu’ils expliquent des 
difgraces de leur nation , & de l’oppreffion où ils vivent 
encore aujourd’hui, & dont ils efperent d’être délivrés 
par- le Meffie. 

Venons actuellement au mot Schilo . Les Chrétiens 
prétendent que par ce mot, dont ils conviennent ce- 
pendant ne pas lavoir la véritable lignification, il faut 
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ïSi ycia içiv è£ ’léoa, (ttÎüç yxç c xciS' vjxuç 

èx 

entendre le Meflle. Les différens Traducteurs du texte 
hébreu, afin de fonder l’autorité de leur traduttioa 
fur quelques raifons apparentes , ont donc cherché cha- 
cun en particulier à deviner l’idée, qu’ils dévoient atta- 
cher au mot Schilo. L’auteur de la Vulgate a traduit,’ 
qui mittendus erit , qui fera envoyé, comme fi l’ondevoit; 
lire Schiloah ou Schaliah , ce qui en Hébreu fignifie en- 
voyé' & vient du verbe Schaîach envoyer. Les Septante 
rendent ce terme inconnu par ceux-ci, jufqms à ce que 
les chofes qui lui ont Ûéréfervées ; & décompofant les dif- 
férentes lettres, en changent quelques-unes, & for- 
ment le terme Schilah . Les Rabins font oppofés entre 
eux: quelques-uns veulent que Schiloh fignifie le MeJJie^ 
Les autres difent qu’il faut lire Schi-lo , c’eft à dire , les 
préfents qui lui feront offerts. Quelques favans Hébreux 
prétendent qu’on doit rendre ainfi tout ce paffage. Le 
Sceptre ne fera point Gtéjufques à ce que vienne ta fin de 
Siloh, c’çft à dire, jufques à ce que Siloh foit détruit & 
dévafté: Siloh fut une ville qui exiffca autrefois. Enfin 
il y a des Juifs, qui traduifent ce paffage comme il efl 
rendu dans la Vulgate, le Sceptre ne fera pas été de $fudct 
jujques à ce que celui qui doit être envoyé' foit arrivé. Ils. 
mettent Nabucodonozor à la place du Mejfte , & difent 
que ce prince fut véritablement envoyé de Dieu , pour 
punir les Juifs de leurs péchés , & pour détruire leur 
Royaume. Alors, ajoutent ces Rabins, le Roi Zédéchias 
ayant été tué, &.les Juifs peu de. temps après conduits 
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que maniéré que vous lifiez ce paflage, il efl: 

ma- 

en captivité, il n’y eut plus dans la fuite de Rois de la 
tribu de Juda. Pour répondre à ces Hébreux, les Chré- 
tiens prétendent que l’on ne peut pas dire proprement, 
que lefceptreait fini dans la Maifon de Juda, par la de- 
ftruftion du Royaume de Jérufalem, parcequ’il relia en- 
core quelques membres du Sanhédrin, qui duconfente- 
ment des Rois dePerfe, conferverent quelques droits fur 
les Loix & les moeurs des Hébreux. Mais les Rabins 
répondent que foutenir que l’on peut regarder cela 
comme la continuation du Sceptre de Juda fur les Juifs, 
c’ ell prétendre que le Sceptre ell encore chez eux 
aujourd’hui, à Londres & àAmllerdam; parceque leurs 
Anciens ont le droit, par la permilïïon des Anglois 
& des Hollandois, de régler la Loi & la police civile 
& domellique des Juifs. II femble que le Pere Calmefc 
ait fenti combien il étoit difficile de prouver cette per- 
pétuité du Sceptre dans Juda jufqu’au Meflie: car il a 
abandonné entièrement cette opinion. Voici les pro- 
pres termes de ce favant & pieux Bénédi&in. Nous 
n'allons pas chercher la fuite des Princes de fjudadansle 
Sanhfdrin. Nous n'avouons pas que les chefs de cette af- 
J emblée aient toujours été de la tribu de fjuda ; nous ne 
nions pas que les grands Prêtres n'aient gouverné de - 
puis la captivité juf qu'au teins des Naccabées , & que 
les Ilaccabées , fortis de Lévi , n'aient eu le gouverne- 
ment juf qu'au tems d'Hérode. On ne doit pas fe mettre 
en peine de tout eela pour vérifier la prophétie de ffa- 

c 3 
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èx e£ ’luariO , d/k' è£ clyfe ïlvévfMtroç y t- 

* 70- 

cob; m recourir , comme quelques - uns , à dire que les 
Afmonéens étoient de la Trihu de fifiida, au moins par 
leurs Mer es: il nous fuffit de montrer, dans ÿuda les 
'Princes établis, agrées, reconnus par cette Tribu , des 
Princes connus fous le nom de Princes des Suifs, de 
même religion que les Suifs, qui attendaient les pro- 
tnejjes faites par Sucob à Suda , & qui fe croyaient les 
héritiers & les fuccefjeurs de ce Patriarche . C*eft ce que 
Von a vu dans tous cenx qui ont goiiveimé Suda, depuis le 
retour de la captivité , jufqu'à la venue de S e fus-Chrijl. 
^Commentaire ftr la Genefe. Chrp.XLIX. Tom. I pag. 
336, p. D. Au gu fi. Calmet. LesRabins, qui mettent Na- 
bucodnozor à la place du Mefiie , répondent à cela qn’ii 
11e fuffit pas, pour éclaircir cette prophétie, de montrer 
des princes qui ont été reconnus par la Tribu de Juda, 
& qui étoient de la religion des Juifs; mais qu’il faut 
s’en tenir au véritable fens de l’Ecriture , qui parle des 
Princes nés dans la tribu de Juda. Or la race desRois 
de la Tribu de Juda ayant fini fous Nabucodonozor ; ce 
Roi d’Alfirie étoit donc celui qui devoit être envoyé, & 
fous lequel le Sceptre feroit ôté de Juda. 

Pour que les Juifs, ou les Chrétiens puffent fefervir 
de cette Prophétie d’une maniéré triomphante, il fau- 
drait que les uns ou les autres euffeni connu la véritable 
lignification du mot Siloh. Mais nous venons de voir 
qu’ils l’ignorent. Il y a dans l’Ecriture un nombre de 
mots, qui font également inconnus, & qui forment les 
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manifefte qu’il n’y a rien -là qui regarde Jé- 

fus, 

difficultés qu'on trouve dans les differentes traductions 
de la Bible, en forte que l'une de ces traductions n'a 
aucun rapport à l'autre. Parmi un nombre infini d’exem- 
ples, que nous pourrions citer, contentons nous de celui 
que nous allons placer ici. -rjVimiONi jnn n» 
"IJîpVn püOl NIH TTZJ pi ■*T'*1J? 

Domine Dens quid dabis mihi, & ego vado absque liber i s, 
filins procurator domns met?, ijle Damefech Elikezer. 
Mot à mot. Seigneur Dieu que me donnerez - vous ? je m'en 
vais fans en fans y & le fils procureur de ma maifon ce D a- 
mefeh Elikezer . Voyons la traduction de ce paffage par 
la Vulgate, nous y trouverons d'abord une différence. 
Domine Deits quid dabis mihi? ego vadam absque libe- 
ris ; & filius procuratoris dormis meœ ifie Dama feus Elie~ 
zer. Seigneur Dieu que me donnerez - vous ? je m'en 
vais fans enfans, & le fils du procureur de ma Maifonce 
Damafcus Eliezer. Remarquons d’abord une grande diffé- 
rence entre la Vulgate & le texte hébreu. Le texte 
dit, ce fils Damafeck qui efl procureur de ma maifoti f é? 
la Vulgate y ce Dantafch fils du procureur de ma mai/ou. 
S’il s'agiffoit ici d’une chofe , qui dût conftater ou une 
prophétie ou un miftere, quel embaras n’y auroit-i! pas 
à concilier ces différentes textes? Seroit-ce le fils qui 
feroit procureur de la maifon, ou bien ne feroit-il que 
le fils du procureur de la maifon? Mais voici bien uit 
autre embarras ; s’il falloit s’en rapporter aux Septante, 
il ne feroit ni le procureur, ni le fils du procureur, fa 
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'pv'jôç 5 ) tov ’l^7ïj(p yùç ysvtuXoyîsvTiç «? tov 

U 

tnere s’appelleroit Mafec nom inconnu dans les deux 
textes précédents, & il feroit fils de la fervante d’Abrar 
ham. Confultons la verfion des Septantes Aey u 
AG Qccft' KVfitè, ri /tcot^vrtiç ; tyâ ù^t\vtpxi 

ctny.v»ç. è 5 e viofMarex rviç etx»y ivâ$ pu èreç Aetftw 
xU Genef. Cap. XV. vers 2. Domine quid da- 

is i s niihi? ego antem dimittor fine liberis , at filins Mafeç 
vernacnlœ meœ hic Dama feus Eliezer. «Seigneur que me 
«donnerez-vous ? je fuis renvoyé fans enfans, niais le fils 
«de Mafec ma fervante ce Damafcus Eliezer.„ Voilà 
une contradiction bien plus évidente que celle qui fe 
trouve entre le texte Jiébreu & celui de la Vulgate. 
Les Septante changent le nom de procureur en celui de 
Mafec , & les mots de ma maifon en ceux de ma fervante 
Quel embarras s’il falloit fonder un article de foi, fur un 
texte rendu fi différemment, dans des verfions qui ont 
toutes été déclarées autentiques. Celle de la Vulgate eft 
la feule aujourhui admife chez les Catholiques. Celle 
des Septante eut un fi grand crédit autrefois dans l’E- 
glife, que S. Auguftin ne craignit pas de dire: que les. 
auteurs avoient été infpirés de Dieu dans leur ouvrage. 

Gualterius accufe les Septante de n’avoir pas com- 
pris ce que fignifie le mot de Mazec , d’en avoir fait 
un nom propre, & de s’étrepar là éloigné entièrement 
du texte Hébreu. ”LXX fignificationem vocis non! 
«prorfus intellexere, ideoque per nomen proprium, 
«placuit exponere, fed longius hac ratione a fonte Hé-; 
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fus, <5c qui puifle lui convenir : il n’étoit pas 

de 

bræo difceffum eft. Collatio prcccip. fur translata 
„otkone Gualterio,pag. 494. „ Mais S. Chrifoftoine a été 
d’un autre fentiment que cet habile Miniftre. il a fuivi 
les Septante, & il a expliqué ce paffage, dans la para- 
phrafe qu’il en a faite, comme fi Abraham difoit à 
Dieu ; je n’ai pas obtenu ce que ma fermante a eu ; 
Je m’en irai fans poftérité & fans enfans, & le fils 
de ma forvante auia mon héritage. Chrijfofiomus fequi- 
fur LXX & Abrahcù ment cm ita exponit paraphrajlice, 
quajt diceret Deo : neque ea fum ajfeqnutus, quœ ancilla 
me a vernacuta ; fed ego quidem abeo fine proie , fine 
filio ; hic auteni vernacnlus hœreditcitem accipiet. ib. apud 
Gualter. pag. 493. Si, pour concilier des textes fi 
oppofés on confulte Aquilla, il dira qu’il ne s’agit ici 
ni du procureur, ni du fils du procureur, ni de l’en- 
fant de la fer van te; mais du fils de celui qui verfe du 
vin & qui donne à boire à la ma if on. vlU TrtrlÇwToç 
eW*v Ce paffage n’a -t il pas la même diffi- 

culté, que celui du Si/oh. La véritable & jufte figni- 
fication des termes Siloh&Mafec font également incon- 
nus. Comment vouloir établir rien de fixe fur des 
mots qui ne nous donnent aucune idée jufte ? J’ai 
dit, dans mes différtationr fur Timée de Locres, qu’il 
n’y avoit rien de fi nécefiaire dans la religion , qu’un 
juge fouverain de la foi, qui fixe & détermine les con* 
troverfes que les différents textes de l’Ecriture peu* 
vent occafionner. Je fuis toujours plus convaincu de 1 * 
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’I édciv àvu<péçe te, qcfi édè tSto êdvvijS} jr* 


-/ïKaa-cif 4fU$.iïs. 'Eh.éy%oncij y do M«r Bâjoç 
■>ig] Ahxuç Treç! rr,ç yevectkoyCuç oivrS dis t- 
ÇcüvSvtsç Ttqcç à7k.r t kü;. 

'A?Àci Très} fièv tsts /iéSs-ovreç êv rô» 



vérité de mon opinion ; & je plains les Proteftans de 
s’être éloignés de cette do&rine, qui de tout tems a 
été celle de l’Eglife catholique, contre laquelle les hé- 
rétiques ne pourront jamais rien entreprendre, qui ne 
tourne à la fin à leur préjudice. C’eft ce qui eft arrivé 
déjà plufieurs fois, par la naifiance des différentes 
feftes qui fe font élevées chez les Proteftans, où l’on 
voit les Luthériens, les Calviniftes, les Gomériens, les 
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de Juda, puisque vous ne voulez pas qu il 
foit né de Jofeph; vous foutenez qu’il a été 
engendré par le Paint Efprit. Quant à Jo- 
fephj vous tâchez de le faire defcendre de 
Juda, mais vous n’avez pas eu allez d’adrelTe 
pour y parvenir, & l’on reprccne avec rai* 
fon à Matthieu & à Luc d’étre oppofé T un 
a l’autre dans la généalogie de Jofeph. 

Nous examinerons la vérité de cette gé- 
néalogie dans un autre Livre, & nous revi- 
endrons actuellement au fait principal. Sup- 
pofons donc que Jéfus foit un prince forti de 
Juda, il ne fera pas . un Dieu ( venu Dieu, 
comme vous le dites, ni toutes* les chofes n'ent 

pas 

Arméniens combattre entré eux pour des opinions, qu’ils 
prétendènt tous avoir puifées dans la Bible. Combien, 
dans la fuite des tems, ne naîtra - 1 - il pas d’autres feftes ? 
celle des Arriens s’éfc déjà renouvellée en Angleterre; 
les Anabaptiftes ont enfanté les Quackers. Dans toutes 
les différentes communions on ne parle que des Ecri- 
tures ; on les lit , on les médite, on croit les entendre 
clairement, & l’on difpute fans celfe. 
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T» nuç vfiw heyofitvx, èiïè rà nclvra Si 

- 

xutS êyivtro , 5(9^ aura êyévsro êSè i, 

si». «A’ èiopraj i (ofi eu ro~f ’A ^iôfio7ç‘ àvarsXêt j 

«Vçov s£ ’Iax</Sj3, KSty «v$ÇW7Tc? è£ ’lffçavj'X 4 
t 23 ’ cri tû» A uQS gïçoc nj'xet, : igjj r olç dri. 
«c«va, vrçôSq Kcv èçt ira. ra yctç 'hcraaf n âjç 
vjv à A u£(S. 'Eforeç av èx réroov iiuyji^em 
tru/iÇiÇx^&v , imSei^ars, fiiav êxétBsv êhxv- 

<*•> V 5% \ * c/ ti\ 

truvreg pyjnv, omi eyoj Tro/kuç n tctvv. on o$ 
Qeov TGV ëvM TOV T8 ’lTÇCtYlh V€VO[JLiXeV> êv TW 
&ëvr sçovo/JLia (fiqnr wVs eiiïévuj <r$ en zv* 

* Nam. cap/ £4, 17. 
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pas été faites par lui , if rien naura été fait 
fam lui . Vous répliquerez , qu’il eft dit dans 
le livre des Nombres, 8 il fe lèvera une étoile 
de Jacob if un homme d'Ifrael. Il eft évident 
que cela concerne David & fes fuccefieurs, car 
David étoit fils de Jefifé. Si cependant vous 
croyez pouvoir tirer quelque avantage de ces 
deux mots, jeconfens que vous le faflîez; 
niais pour un paflage obfcur, que vous m’op- 
poferez, j’en ai un grand nombre de clairs 
que je vous citerai, qui montrent que Moi'fe 
n’a jamais parlé que dun feul & unique 
Dieu \ du Dieu d’Ifrael. 9 II dit dans le Deu- 
teronome: Afin que tu fâches , que le Seigneur 
ton Dieu efl feul & unique, if quil ri y en a 
point d'autre que lui, & peu après, fâche donc if 
rappelle dans ton efprit que le Seigneur ton î)icu 
eft au Ciel & fur la terre, if quil ri y en a. 
point d'autre que lui .... Entends, IJrael, le 

Seig- 


9 Deut. cap. 5 . Deut cap. 6 . 
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qcç o ®eoç <ra, ht oç èg eVi, yctf in êViV 

afacç -7rX>]v civTH. ygj en nçoç Tara)* ncfi 

ê7ïlïÇCt(pYl<T£TCll TJ? h^VOLCC C'a, CT/ XUg/Cff O 

©ecV cra ères*, 0ecV lv rw avw, 3^ eV? 
rîfc yyjç nUroo, in en tïAyiv cîvtS. qg} 
•xciAiv' cime ‘Ic-garçX, ttug/cç c Qêo£ stiî- 

ÇIQÇ ëtç hu Y&f Tt&hlV ÊSTS CTL êyu CifJU, 
ycjjf in en ®eoç crXjjv i/uS' tclvtcc /nèv av o 
M ccTÎfc eva ^iccTmofievcç {Jlcvcv &volj ®scv. 
A/5\ aTc; tuj/cv egaçr noe yijuetç ove Aey o/*ev, 
ïSs TP«f èyù $s Keycnaç [asv ùvtùs vg) 

TSTfl 
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Seigneur notre Dieu y il ejl le feitl Dieu. .... 
Enfin Moïfe faifant parler le Dieu des Juifs, 
lui fait dire: Voyez qui je fuis , il n y a point 
d'autre Dieu que moi . Voilà des preuves de 
i’évidence la plus claire, que Moïfe ne re- 
connut & n’admit jamais d'autre Dieu que le 
Dieu d’ifrael, le Dieu unique. Les Galiléens 
répondront peut être qu’ils n'en admettent 
ni deux ni trois ; mais je les forcerai de con- 
venir du contraire, par l’autorite' de Jean dont 
je rapporterai le témoignage: 10 au commen- 
cement ètoit le verbe, & le verbe ètoit chez Dieu , 
£> Dieu ètoit le verbe . Remarquez qu’il eft 
dit, que celui quia été engendré de Marie 
étoit en Dieu: or foit que ce foit un autre 
Dieu (car il n’eft pas néceflaire que j’examine 
à prèfënt l’opinion de Photin: je vous laifle, 
O Galiléens, à terminer les difputes qui font 
entre vous à ce fujet) il s’en fuivra toujours, 

que 


10 Evîui g. Johann, cap. i. 
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tStj [mçti jçoiâsvoç ïcoctvvyjv XéycvTcc, 

iv Cipyjylw o Koyog, qcy o Koyog rjv 7 rçoç rov 
Ôsov, v&j Qzog rjv 0 Koyog. O^ccg on 7 tpog' 


rpv Qsov &vaj Kéysr cy cire 0 èn M ccçictç 
ysvvYiSsiç, être oi/Kog ng ênv, ïv cft 2 7 rçoç 


11 Efaie cap. VIL v.14. 15. Pr opter hoc dahit Domi- 
nas ipfe vobis Jigmim. Ecce Virgo concipiet , & pariet 
filimn, & vQcabitur nomen e/us Emmanuel . Butirum & 
met corne de t y utfciat reprobar e maluni , & eltgere bonum . 
„C’eft pourquoi le Seigneur lui - même vous donnera „ 
„un Ligne: voici une Vierge fere enceinte, & elle enfan- 
tera un fils , & appellera fon nom Emanuel ; II man- 
dera du beurre & du miel, jusqu’à ce qu’il fâche rejet- 
„ter le mal & choifir le bien. „ Le premier verfet a été 
regardé comme défignant & prédifant le miftere de 
l’incarnation ; mais le fécond n’a pas été expliqué, & 
l’on ne fait ce que fignifie la nourtiture de beurre & 
de miel. 

Il y a dans l’Ecriture plufieurs fortes de nourritures 
dont on a peine à comprendre la caufe. On ne fait guère 
pourquoi Dieu ordonna au Prophète Ezéchiel de man- 
ger les alimens qu’il prendront, cuits avec de la fiente 


1 
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que puisque ce verbe a été avec Dieu, & qu'il 
y a été dès le commencement, c’eft un fécond 
Dieu qui lui eft égal. Je n’ai pas befoin 
de citer d’autre témoignage de votre croyance, 
que celui de Jean. Comment donc vos fen- 
timents peuvent -ils s'accorder avec ceux de 
Moïfe? Vous répliquerez quils font confor- 
mes aux Ecrits d'Efaïe, qui dit} 11 Voici une 

vier- 

fortie de l'homme; lorsque ce Prophète prie Dieu de 
l'exempter d'une pareille nourriture, puisqu’il s’eft tou- 
jours abftenu des viandes défendues. Dieu lui permet 
alors de prendre de la fiente de boeuf à la place de 
celle des hommes. Plaçons ici les paroles du Prophète. 
„Tu mangeras autfi des gâteaux d'orge, & tu les cuiras 
„avec de la fiente fortie de l’homme, eux le voyant 
,, Et je dis: ah! ah! Seigneur Eternel, voici, mon ame 
„n’a point été fouillée, & je n’ai mangé d’aucune bête 
„morte d’elle même , ou déchirée par des bêtes fauva* 
„ges, depuis ma jeuneffe jusqu' à préfent; & aucune 
„chair impure n’efl: entrée dans ma bouche. & il me 
«répondit, Voici, je t'ai donné la fiente des boeufs, 
„au lieu de la fiente de l’homme, & tu feras cuire ton 
,, pain avec cette fiente. „ iyx^vÇtuv xçtôivcv Çxyiçut 

UVTCX,, tŸ fioùfilTOtç 9C07TÇZ *ivô(>&7rivt)ç eyxçvTpHf 

xecr éçêtcùftiç ekvtm* tty) tirne, Mii$x/K*rç 

Tom. ii, d 
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OiiTetvàv ciirc7.çtvay.sq > d::i(pîues tSto vjv aSsv, 
àÇlfijfU S>jt« tjîv (idyjiv vfiïr oti /jJvtoi (prp't 



3cv£ii ©i£ il y •fyvfti px g piyjcwrui b 

tcxaêxgncc, f&i êmariticcTev >(c^ êttgiecAarcv x /Sifiçaxet 
et 7 rc yivirzsoç /xu $cvç tx vvv,èïie tirshfavQgv zU ro tto/hcc 
pu. Trciv xejœç cWa«v. ^Ezéchiel. cap. IV. vers 12. v. 14. 
traduftion des Septante. Et quafi fubcinericium horde a - 
ceum comedes illitd : & ftercore quod egreditur de homine, 
operies illud in oculis eorum, & dixi y Ah, ah domine deus y 
ecce anima mea non eft polluta , & morticinium , & lace • 
vatam a beftiis, non comedi ab infantia mea 14 s que mine, 
& non eft ingrejjd in os meum omnis caro immun d a . 
Ezéchiel. cap. IV. vers 12. & 14. Koy iint rçb p* 

, ^é^&fKCC (TCI fiùXfilT* fiouv CCVTt TM fiohfilTM TM 

fïdçpmwM >&jf Troinniç tüç uçtuç rx £7r ttv tm. 
& dixit ad me: ecce tibi dedi fimum boum pro ftercoribus 
humanis , & faciès panem tuum in eo. Id. ib. vers 15- 
traduttion de la Vulgate. 

Ceux, qui veulent expliquer la caufe d’uue nourri- 
ture aufïi finguliere, prétendent que le Prophète veut 
lignifier par elle la famine du fiege de Jérufalem. C’eft 
le fentiment de Sebaftianus Munfterus, dans les notes 
qu’il a faites fur la traduft on latine qu’ il a jointe à la 
Bible hébraïque qu’il a publiée. Et quod fubditur de 
frumento, liordeo &c, ftmul commiftis , fignificatur famés 
magna, quam obfejfi pajfuri erant, ut etiam panem con- 
fie erent ex fpeciebus frumenti quæ ad hoc aptec non 
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vierge dont la matrice ejl remplie , £7* t7/r 
un fils. Je veux fuppofer que cela a 

f . » 

ete 

tirant, ut /tint tentes & fabœ . heb. & lat. cum 

„notis Sebaft. Munfteri. Tom. IL pag 968. „ 

Ce que dit ici Munfterus, paroît évidemment dé- 
menti par le texte de l'Ecriture : car Dieu diftingue ex- 
preffément la nourriture du Prophète, de ceile des Juifs ; 
& après lui avoir directement ordonné de manger des 
gâteaux cuits avec de la fiente d'homme, Dieu parle 
fans allégorie des maux que fouffriront les Juifs. „L’Eter- 
„nel dit: les enfans d’Ifraè'l mangeront aufîl leur pain 
^fouillé, parmi les nations vers les quelles je I^schaffe- 
„rai. „ Koy i?i 7 ç' hiyii kvçioç c Gtoç tS 
eliraç (pdyovreci ci vtct rS ’l<rgecn'?i otze&èaçTx iv rcîç i&vitrC 
id. ib. vers 13. & dixit dominas fie comedent filii Ifrael 
panent fuum poîlutum inter gentes ad quas eiieiam eos. 
id.ib.versis. je me fers encore de la traduction des Sep- 
tante & de celle de la Vulgate. Cela eft clair & n’a 
pas befoin, pour l’expliquer, qu’$n prenne allégorique- 
ment la nourriture d’Ezéchiel. Dieu confent même que 
le Propehte change, pour fa perfonne, la fiente de l’hom- 
me en liante de boeuf, fur les repréfentations qu’il lui 
fait; ce qui achevé d’ôter toute allégorie entre la nourri- 
ture des Ifraéfites & celle du Prophète. D’ailleurs il 
n’eft permis de chercher des fens allégoriques, que lors- 
que ceux qui fe prefentent font obfcurs : celui dont il 
s’agit dans ce paifage n’a aucune obfcurité. . Mais di- 
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&poç ©eov, 7{Cf} êv rSro àiïoyov] fiap- 

vuQci&cy. ttoüç èv o { acKoyet rccvrcc t c7g Moü- 

o-ëûûç ; 

fent ceux qui ne veulent pas s’en tenir au fens littéral, 
il eft extraordinaire que Dieu ait ordonné une pareille 
nourriture à un Prophète. Je conviens que cela le pa- 
roi t d'abord, mais eft - ce aux hommes à vouloir pénétrer 
les fecrets de la volonté divine? Dieu n’eût- il pas pu 
rendre la vue dans un inftantà Tobie? cependant il en- 
voie un Ange pour enfeigner à Ton fils à prendre un poif- 
fon, & àfe fervir du fiel pour guérir fon Pere. Le coeur 
& le foie du meme poiffon chaffoient le Diable. ^Et 
«alors Tobie dit à l’Ange: Azaria, mon frere, dequoi 
„fert le coeur, le foie, & le fiel du poiffon ? Et il lui 
«dit: quant au coeur & au foie, fi le Diable ou un 
„efprit malin trouble quelqu’un, foit homme, foit fem- 
,,me, il en faut faire un parfum devant lui, & il n’en 
«fera plus troublé. Pour le fiel, fi on en graiffe les 
«yeux d’un homme, qui ait des tayes aux yeux, il fera 
guéri. „ Koy (iTrt tù 'Vruàei.çtov tu> uyytXw f * A 

eclîtXÇe, ri terra i tyq rcyvraç , jj ^oA* rS 

» a / \ v » « v \ v? ,</ 

i%VV0Ç) yjy S17TSV UVTùJ 7} ttOLÇOlCt 70 JJTTeC^, tUV TlVCt 

hàfttô] hütjk&ovM y) ttvsvjüu jtovjjçoV , ruvrec ^ei xetTrvlrut 
h&iTTiov (ivêçcZ'Trü >} yvvouxiç) tyÿ ptixirt o’;£A>j0vi' «î ^ 
yfi'Kvi tyfcfitcrcu uv6^M7rov cçe%i( XivKu/uaru, h ro7ç oÇ)6x A- 
/tcotç w ïetUmat. Tob. cap. VI. vers 6. 7. 8. 9. tradu&ion 
des Septante. Tobia angelum fie interrogat: Aza- 
ria f rater quant medicinam faciès ex corde pifeis & felle ? 
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été dit par l'infpiration divine, quoiqu’il ne 
foit rien de moins véritable; cela ne con- 
viens 

mi ille> cor valet> inquit , ad fuffitum facundum îiomini in 
quo malus fit ant dœmoniacas fpiritus , ita enim fugatur ex 
tontine; fd autem prodefl fi eo unguantur hominis octiti 
in quitus fit albugo , eamqzte fanabit. id. ib. Il eft donc contre 
les réglés de la bonne critique, dans l’explication de l’E- 
criture de recourir à des lens allégoriques, parceque l’on 
ne connoît pas pourquoi Dieu a ordonné certaines chofes 
qui nous paroiffent contraires à notre maniéré de penfer: 
Dieu a voulu qu’elles fuffent faites, parceque telle étoit 
fa volonté, qui eft toujours fouverainement jufte & fou- 
verainement éclairée. Ainfi lorsqu’on lit dans les Ecri- 
tures, une chofe qui nous paroît être un péché contre 
les loîx ordinaires ; il faut bien Ce garder de croire que 
c’en foit un, fi cette chofe a été ordonnée par Dieu. 
C’efl: ce que remarque fagement Sebaftianus Munfterus, 
dans fes notes fur le paffage où Ofée parle de ce qui 
lui avoit été ordonné par Dieu. Ecoutons ce Prophète. 
„Au commencement que l’Eternel parla par Ofée, l’E- 
„ternel dit à Ofée : va, prends toi une femme débauchée, 
„& aies d, elle des enfans illégitimes, puisque ce pays 
«ayant oublié l’Eternel, commet des adultérés. Il s’en 
«alla donc, & prit Gomer, fille de Diblajim, la quelle 
«conçut & lui enfanta un fils.,, ) Aoy# « ClcrJ. 

tint xvçioç Clrnt , BetïhÇt) tnxv'rw yvvciïx.cc 

rôçvttxç , rUvtc Troçvaxçy ItuTt fK7rc^veiarx iK7roi>vsu- 
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Tc'wç ; d/kd t oïç ‘Hra/a Çrrkv ô[MKoyü. \syet 
yd-J ’H 7oiju.ç' lié >j ‘ffxp&éveç êv ystçpî 

eu tj y»? ànl oirtff fav r x kvçIx, K <x) e7rtçtuôtt, 9y\ tXccfli 
rij'i TofitÇy Ovyaréçec AifiqXeitp. K«J eÿvtXa/Ss tybj tn- 
xev Ùvtu viiv. Hof. cap. I. vers 2. & 3 . traduttion des 
Septante : Principium loquendi domino in Ofù, & dixié 
dominus ad Ofee : vade , fume tibi uxorem formeationum 
& fac tibiflios formeationum: quia forme abitur ter- 
ra a domino, & abiit & accepit Gomer filiam Debeîaim 
& concepit , & peperit ei filium. Id. ib. je me fers de la 
traduftion de la Vulgate. A ce premier péché mortel, 
qui femble bleffer l’ordre, le Prophète en joint encore 
un fécond, en apparence plus grave. Voici les paroles 
d’Ofée. „Après cela l’Eterneî me dit : Va encore aimer 
„une femme, qui ait un autre galant, & qui foit adultéré. 
,, L’Eternel aime bien les Ifraélites qui regardent àd’au- 
„tres Dieux, & aiment les flacons de vin. Je m’acquis 
„donc cette femme là pour quinze pièces d’argent, & 
«un borner & demi d’orge; Et je lui dis: tu demeure- 
ras avec moi pendant plufieurs jours ; tu ne t’aban- 
„donneras plus , St tu ne feras à aucun mari; & aufli 
,,je te ferai fïdele. K<sy */arg xv^iùç 7rçcç /ci, trt noçtv- 
Hri, fyp «yfi47r>îsr«v yyy#7xet ùyarrucrc&v *rov>5£<£, ty] 
poi%scXÎ$c & , Ju/Â&t cLycvxci 0 ©é«s T xçvixç ’leçcct jA, qgtf 
xvroi £7rifiXt7r8?iv tw -faxs àïXoTçlxç , ty) (piXêvet vrip- 
parct ptTXr erxÇtlofy typ tpartueec-pYiv tpecv tm ntv- 
ts KXi^snoc apyvçiii f typ yop&% xçttô y, tyjj vs/SiX elvü 
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viendra pas cependant à Marie : on ne peut 
regarder comme Vierge, & appelier de 

ce 

pj!) UTCt 3T£0J liftCÇClÇ 7T0/&ÙÇ HUÛljry t7T iftOly f 

i fit, TropHvryç , étiê w ysvvj ùvîçi, y&t îy*' £Ti <rct. 
Ofée C. 3. v. i. 2. 3. £/ dixit dominas ad me adkncvade , # 
dilige mulier em dileUam ami ci s & adultérant ; fient diligit 
dominas filios Ifrael, & ipfi refpiciunt ad de os aliénas, & 
dilignnt vinacia nvaritm. & feci eam mihi quindecim ar- 
gent ei s, & cor 0 hordei,& dimidio coro vini, &dixiadeam, 
dies multos expcfôabis me, non fornicaberis , & non { eris 
viro, fed & egofpeÜabo te. Ofée cap. 3 - v.i. 2. & > 
je me fers toujours de la traduction de la Vulgate. 

Ce pacage eft fi clair qu'il femble n’admettre aucun 
fens allégorique : cependant quelques Rabins ont préten- 
du, qu’il fignifioit le culte que les Juifs avoient rendu 
à des Dieux étrangers. Mais comment ce que dit le 
Prophète, peut -il être pris dans un fens figuré, puisqu’il 
parle clairement des fautes des Juifs, & qu’il établit 
l’ordre de prendre ces deux différentes femmes, fur la 
conformité qu’il doit avoir avec les Juifs. Il n’y a rien 
dans tout cela de Prophétique: tout eft clair, & h fim- 
plement expliqué, que dès qu’on veut ne pas le recevoir 
dans le fens naturel, il n’efl: aucun endroit de l’Ecriture, 
quelque fimple qu’il foit, qu’on ne puilTe tourner en 
allégorie ; ce qui rend la Bible un Livre inintelligible, 
& qui peut être expliqué félon le fens que lui veulent 
donner ceux qui l’interpretent à leur fantaifie. Seba- 
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ftianus Munfterus a fenti cette vérité ; & quoiqu’il ait 
penché en faveur de ceux qui admettent une explica- 
tion allégorique, il remarque que fi le Prophète a agi 
ainfi qu’il le dit, il n’a pas cependant péché. II étoit 
dans le cas des Juifs, qui volèrent par l’ordre de Dieu 
les vafes d’or & d’argent qu’ils avoient empruntés des 
Egyptiens. Fxod. Cap. XII. v. 35. 36. On peut en- 
core comparer l’obéiffance d’Ofée, dit Munfterus, pre- 
nant une femme adultéré, à Abraham voulant tuer fon 
fils. L’un prenoit une concubine fans efprit de liberti- 
nage, & l’autre vouloit tuer fon fils fans cruauté. 
,,Etiamfi propheta non peccaffet, fi ita gefium fuiffet, 
„& fcortum duxiffet, cum deo præcipienti paruiffet, ficut 
„neclfrael de furto in Ægypto accufatur, neque Abraham 
„de homicidio filii , quia aberat illis mens fanguinaria, 
”avara & itnpura. Bibl. hebr. latin, cum not. Seb. Mun- 
„fieri Tom. II. pag.1061. Oféecap.I.,, 

i2 Avoit couché avec fon mari avant d’accoucher, 

WJ Trçtv tC7T0X.vîj<rCtt Ç’VVtCCTXxXrittO-Ct, TU yttfitdfTl' 

Julien dit ici un menfonge tiès aifé à détruire : car Ma- 
rie n’avoit jamais couché avec fon mari lorsqu’elle en- 
fanta, Le mifiere de l’ Incarnation fut opéré avant le 
mariage de la Vierge, &S. Jofeph ne s’en apperçut qu’ 
après que Marie fût devenue fa femme. Cet endroit 
eft fi clair dans l’Ecriture, que Julien, qui la connoiffoit 
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ce nom, celle qui étoit mariee, & qui avant 
que d’enfanter, 12 avoit couche' avec fou 

mari. 

parfaitement, n’a pu ignorer qu’il en altéroit le Texte. 
Plaçons le ici. „ 0 r la naiffance de Jéfus-Chrift arriva 
„en cette maniéré : Marie fa Mere ayant été fiancée à 
, Jofeph, avant qu’ils fuffent enfemble,elle fe trouva en- 
ceinte du S. Efprit. Jofeph fon Mari, parcequ’il étoit 
„jufte, & qu’il ne vouloit point la diffamer , la voulut 
„renvoyer fecretement ; mais comme il penfoit à ces 
„cliofes, voici l’Ange du Seigneur lui apparut dans un 
„fonge, & lui dit; Jofeph fils de David, ne crains point 
„de. recevoir Marie ta femme; car -ce qui a é té conçu % 
„en elle efb du S. Efprit.,, Tov Ts XçtrTov * 

yimnç ovruç jjv, pmçtvèurnç yùç tv>ç /tmrçcç uvrov 
M otçietç tu lucrhp Trfiy i cvnXêtt. i ccvrovg ivçih h 
yt&FTçl ixwo’ct tK 7 rvfvtucToç uylov. Atjjfefu Chriftige - 
neratio fie erat: Defponfata enim matre ejus Maria fifo- 
fepho , ante convenire ipfos, inventa ejl in utero habens de 
fpiritu fanÏÏo.Sofepii autemvir ejus juftus exifiet:s> & non 
volens eam exemplum facere, voluit occulte dimittere eam, 
Uœc autem eo cogitante , ecce Angélus Domini per f om- 
nium apparuit ei, 'diceïis, çjofiph fili David, ne timeas ac- 
cipere Mariant con jugent tuam , nam in ea genitmn , de 
fpiritu ejl fanUo. Evang. fecundum Matth. Cap. î.v. 18. 
19. 20. il eft donc évident, par l’Ecriture, que Jofeph ne 
connut point Marie, avant qu’elle eût enfanté, &queju!ien 
a avancé ce fait fans aucun fondement : Mais s’il eft 
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certain par l’Ecriture , que Jofeph ne coucha point avec 
la Vierge avant fon accouchement; il paroîfc aufïi clair 
par cette même Ecriture qu’il la connut après, & qu’elle 
en eut des enfans. Cependant tous les Théologiens 
Catholiques, & la pluspart des Proteftans condamnent 
ce fenfciment, quoiqu’il fembîe clairement établi par 
l’Ecriture. Voici ce que dit S. Mathieu : , Jofeph étant | 
„donc réveillé de fon fommeil, fit comme l’Ange du 
„Seigneur lui avoit commandé, reçut fa femme, & ne la 
^connut point jusqu’à ce qu’elle eût enfanté fon premier 
„né. Et il appella fon nom Jéfus. „ ànyi^ii^ lie o IwjjP 
u?ro toZ vttmvi s7rôt)](rev àç ?r^d<réra^sv s&'jtS q ccyytMç \ 
K vgUv t h($iq ireiçtïioùfZt rjjv ywociKO, kvtcu } Kx/ ot >k \y t- 

> \ tf r >/ \ *t\ y ~ » / „ 

VüfCTKSV UVTiJV ZMÇ ÙV tTiX I TO VtOV UVTVÇ TOV îrÇûJTa TÔJCOV t 

gefj iKcthttri 70 ovùjmcc. ccvtoZ I vcroZ*. Evang. Mat. cap. I. 
vers 24. & 25. Toutes les Traductions rendent fidèle- 
ment le texte Grec, même celle de la Vulgate. „Exfur- 
„gens autem Jofeph afomno fecit ficutpræcepit ei Ange- 
„îus Domini, & accepit conjugem fuam. Et non co- 
„gnofcebat eam donec peperit filiurn fuum primogeni- 
tum: &vocavifc nomen ejus Jéfum.,, Evangel. fecund. 
Matth. cap.I. v.24.25. Voici la traduction de Caftiiion. 
Nec eam cognovit donec ea peperit filiurn fuum primo - 
genitum, quem fiféfum nomine vocavit . Le texte Grec 
exprime encore plus que les traductions : car au lieu de 
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mari. PafTons plus avant, & convenons 
que les paroles d’Efaïe regardent Marie. 

Il 

il ne la connut point , il y a ovv. eyUv/rxtv & il ne ta cou* 
twijfoit pas. Enfin de quelque façon qu’on traduife le 
texte Grec, il eft certain que S. Matthieu non feulement 
ne fe contente pas de dire le tems où S. Jofeph ne 
connut pas la Vierge ; mais il détermine ce tems, qui 
dura pendant fa groffeffe. Et non cognofcebat eam 
donec peperit filium primogenitum. „Et il ne la connoif- 
„foit pas jusques à ce qu’elle eût accouché de fon premier 
né. „ Si S. Jofeph n'eût jamais connu Marie, qui doute 
que S. Matthieu n’eût dit, & il ne la connut plus. Mais 
au contraire, il dit, il ne la connut pas jusques à ce 
qu’elle eût accouché de fon premier né. Il fixe, par la 
façon dont il s'énonce, le tems précis où Jofeph 
connut fa femme. Il eft meme apparent qu’il en eût 
des enfans, puisque S. Matthieu appelle Jéfus, l’Enfant 
premier né de la Vierge, donec peperit filium primoge- 
nititm, jusques à ce qu’elle eût enfanté fon premier né. 
Si Marie n’avoit eu qu’un feul enfant, S. Mathieu 
auroit dit, jusques à ce qu’elle eût accouché de fon fils 
unique. Pourquoi dire le premier né> qui fuppofe na- 
turellement un fécond enfant? Peut-on, dans quelque 
langue ce foit, appeller un premier né, un fils uni- 
que ? Sûrement un fils unique eft le premier né, mais 
il eft auffi le dernier. Ainfi, cette dénomination non 
feulement eft inutile, mais elle dit tout le contraire de 
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%è Xéye&&i ireçl réra. Qsov (pvpiv ix, 
rrjç TtapSêVü re^SypTsSui j decrcxov iïè vuaç é 

Trei- 
ze qu'on voudroit lui faire lignifier. Ajoutons que St. 
Luc appelle aufll Jéfus l’Enfant premier né de Marie. 
>,Et il arriva, que comme ils étoient là, fou terme pour 
„accoucher fut accompli: & elle mit au monde fon fils 
„premier né. „ Qui peut fe figurer que les Evangéliftes 
n’ont pas connu la différence qu’il y a entre un fils uni- 
que & un fils premier né? iyevsro iv ru ihcu ccvtovç 
gxî 7 iTrXvçôvir&v eu q/ufçctt toZ tbk gîV ecvrtiv. Koc/ 
£T£«e rov viev avryç tôv totôkov. Faîîum efl au- 
tem in ejfe eos ibi , impleti funt dies parère ipfam . Et 
peperit filinm fumn primo genitam. „Evang. fecund. Luc. 
„Cap. II. vers 6. 7.,, Qui peut croire que ces mêmes 
Evangé-iftes ont dit, que Jofeph ne connut pas Marie 
jusqu’ à ce qu’elle eût fait fon premier né, pour dire 
que Jofeph ne connut jamais Marie. S. Jean donne une 
nouvelle force à ce que difent S. Matthieu & S. Luc. 
car cet E^angélifte fait plufieurs fois mention des frè- 
res de Jéfus, en parlant de Marie fa Mere, qui fe trou- 
voit avec eux aux nôces de Canaan. „Après cela dit 
ijiS*. $ean y il defeendit à Capernaum avec fa Mere, fes 
?,freres, & fes Difciples: mais ils y demeurèrent peu 
„de jours.,, Mtrec rcturec xxltfi n ils K*?r e^vtcovp, ccvroç y 
HSM V puf’tjç avroZ, tyy ôt avrov, it 

ficebênlcù «l uroy* ^ 11 tu tftiivuv ûv 7 T 6 >&às 
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Il s'eft bien garde de dire que cette 



accoucheroit d'un Dieu: mais vous, Gali- 


léens , vous ne celiez de donner à Marie le 

nom 


Pc fi hoc de f tendit in Capernaum , & ipfe & Mater ejus, 
& fra très ejus, & difciprM ejusibi manferunt non multis 
diebus. „Evang. Secund, fijohan. Cap AI. v.12.,, Les 
termes Grecs font il clairs, qu’ils ôtent tout prétexté à 
des explications recherchées & détournées : r t pmç uv - 
tûo uhxÇo) uvtoZ. mot à mot, avec îaMere de lui 9 
avec les frei'es de lui. Il faut encore remarquer qu’on 
ne fauroit ici confondre les freres de Jéfus avec fes 
Difcipîes; car ils fontexpreffémentdiftingués les uns des 
autres par S. Jean, ci ec^ê^Çc) uvrcZ ) ci 
fes freres & fes Difcipîes : mot à mot, les freres de lui 
& les difcipîes de lui, fratres ejus & difeipuli ejus. Il ne 
feroit pas vraifemblable de dire, que par le terme de 
freres, S. Jean a entendu non pas les difcipîes, mais les 
autres perfonnes qui croyoient en Jéfus. Car S. Jean, 
parlant encore dans un autre endroit, des freres de Jéfus 
Chrifl, & dans une occafion beaucoup poflérieure à 
celle-ci , remarque que les freres de Jéfus Chrift ne 
croyoient pas en lui. Ecoutons parler S. Jean. „ 0 r 
,, la fête des tabernacles approchait, & fes freres lui dirent; 
„pars d'ici, & t'en va en Ijjude'e, afin que tes Difcipîes con- 
templent tes Oeuvres; car on ne fait rien en fecret lorsqu'on 
„cherche à agir f ranchement. Si tu fais donc ces chofes, 
„ montres toi at* monde. Car fes freres ne creyoient point 
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7i rdve&e Mccçfxv xctXSnsç, yj (ay\ né Ç)^Tt 
tov êx Trjç ÎJapûhs yevva t uevov T iov ©eS (Jlo - 

voye* 

„enhti.„ syyùç i ioçri) rav lüiïœwy jj rxtjy ottu* 

ylec, (7 ttcv cvv 7rçoç ccvrov ci ùiïsàpoi e&vrov, Miûœfafa 
îvTitffav, tyy VTrctyt slç ri}V Icv'bcùu.v y ivcc tyCj oi pot&tjTcCt 
crcv foucvi(ru<ri rtc tgyet crcv ci 7raiiï<r\ yùç |v 

KÇV7TTC0 Tl 7T0liï ^Ts7 tX.V70Ï SV TrAÇÇYlTtOC Ùvt&t , U 
i&vtu. 7rcitïç , Qctvtçacrcy cic&VTcv rcà yAcrpo cv^l 
*yùi> oi ccàeXQot c&v roy Ittitt svov e;j clvtLv' Evat autein 
prope fejtum judœorum Scenopegia : dixerunt igitar ad 
eum fr aires ejus: tranfi bine, & vaâe in ofudœam, ut 
& difcipuM tui videant opéra tua quœ facis, Nemo quippe 
in occuito quid facit, & quœrit ipfe in manifefio efje; fi ' 
hœc facis manifefiate ipfmnmundo ; neque eniyn fratr es 
ejus credebant in ipfum, Evang. fecund. Johan. Cap. VIL 
v. 2. 3. 4. 5. Remarquons* qu’il eft auffi impofiible d’at- 
tribuer aux Apôtres, la lignification du mot de freres, 
qu’aux difciples. S. Jean nous apprend, cinq verfets 
avant ceux que je viens de citer, que les Apôtres 
croyoient en Jéfus Chrift. , Jéfus dit aux douze. Et 
«vous, ne voulez -vous pas vous en aller aufli? Mais 
«Simon Pierre lui répondit: Seigneur auprès de qui 
«nous en irions - nous ? Tu as les paroles de la vie éter- 
nelle, & nous avons connu que tu es le Chrift, le fils 
«du Dieu vivant. „ E/jtiv cvv 9 ’hcovç rc7ç 7>a$ixcc. pi 
ft&j vpt7s Qéfari vn-xyiiv ; ccTrszoiê)) ovv ccv tm 'Zipsov 
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nom de Mere de Dieu. EA-ce qu’Efaïe 
a écrit que celui qui naîtroit de cette Vierge 
feroit le fis unique engendré de Dieu, cf le 

pre- 

ITtr^ûÇ, Ktigff 9 T£a$ t Ivtc tc 7 rt>tv<rof'.tSuy pi/aara 
cùivïtcv g yjUŸ f&èf ÿpiïç iriTriv'ïgvxttfiiV) gyy&KMpty 

OTl <rv i 0 Xf>t(TT'}ç 0 Vtoç TCO êiov TOV Çu/VT0ç‘ Dtxit 
erg 0 £jéfus duodecim : ntmqnid & vos vultis abire ? 
refpondit ergo ci Simon Petms: domine ad quem ibi~ 
mus, verba vitæ ceternœ habes t & nos credicHwus, & 
cognovimus quia tu es Chrijius filins Dei viventis . 
Evang. fecund Johann. Cap. VI. vers 67. 68.69. Il eft 
donc évident qu'en parlant des freres de Jéfus Chrifl, 
S Jean n’a pas entendu parler ni de fes Apôtres, ni 
de fes difciples, ni de ceux qui croyoient en lui: & qui 
peut douter, s’il eût parlé de quelques autres parens 
de Jéfus, qu’il ne leur eut donné un nom propre à dé- 
finir, & à marquer le degré de leur parenté. Au con- 
traire, lorsqu’il en fait mention, au fujet des Noces de 
Canaan , où ils avoient affilié ainfi que fa Mere; il dit, 
après cela il defcendit à Capernàum avec fa Mere & fes 
freres . Il n’y a pas de paffage, dans l’Ecriture, qui femble 
plus clair que celui-ci. J’ignore en vertu de quoi les. 
Théologiens catholiques cherchent à l’affoiblir. Us dé 
vroient fentir qu’en voulant donner un fens allégorique 
à une chofe qui préfente un fens clair & débaraffé de 
tout fubterfuge, ils prêtent des armes aux Proteftans, 
qui trouveront que le paffage fur lequel nous fondons la 
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vérité de la préfence réelle, quelque clair qu’il foit, Ceci 
eji mon Corps, ceci ejî mon Sang, peut être expliqué dif- 
féremment; puisque les Catholiques donnent eux -mê- 
mes à un paffage très - clair, une explication différente 
de fon fens naturel. Mais, dira-t-on, l’Evangile, les 
Prophètes, les Apôtres ont dit, que le Meffie étoit né 
d’une Vierge: & qui peut douter de cette vérité s’il eft 
chrétien? Mais après la naiffance de Jéfus Chrift, la 
Vierge a pu ceffer de l’être, fans que le Miftere de l’In- 
carnation en ait fouffert aucune atteinte. L’opinion, 
que les Théologiens Catholiques ont établie fur ce fu- 
jet, vient de l’idée qu’ils ont eue qu’il ne convenoit pas 
que la Mere de Jéfus Ch'rifï ceffAt de refter Vierge: 
mais qui leur a dit que cet état étoit plus pur que ce- 
lui du mariage? c’eft un des points de controverfe le 
plus difputé aujourd’hui. D’ailleurs Jéfus Chrift, qui 
avoit bien voulu fe faire homme, mourir, pour nous 
faitver, fur la croix; ne pouvoit-il pas laiffer les chofes 
à leur cours naturel dans l’union de Jofeph & de Ma- 
rie? C’efl: à cette idée de grandeur, pour la dignité 
de la Naiffance du Meffie, que le dogme de l’immaculée 
conception, ( inconnu aux Apôtres & au dix premiers 
ffecles, fi favamment rejette & détruit par S. Thomas,) 
doit fa naiffance, Foibles mortels que nous fommes. 
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premier ne de toutes les Créatures? pouvez- 
vous, Galileens, montrer dans aucun 
Prophète, quelque chofe qui convienne à 

ces 

nous voulons toujours juger des grandeurs de Dieu, par 
l’idée que nous avons des nôtres! C’eft vouloir compa- 
rer la gloire fuprême au plus profond abaiflenient. 
Qu’eft - ce que notre foiblelTe , auprès de l’immenfité 
de Dieu? & quelle folie n’eft-ce pas à nous, de vouloir 
juger de ce qui conftitue fapuiffance, par ce que fait 
la nôtre, qui n’eft qu’un vrai néant? 

La queftion qui concerne les freres de Jéfus Chrift, a 
été agitée par plufieurs Peres de l’Eglife; & quoi- 
qu’ils n’aient pas crû que ces freres fuffent nés de 
Marie, ils ont cependant afîuré qu’ils appartenoient vé- 
ritablement à Jéfus, en qualité de freres de per»*. On 
a beaucoup difputé pour favoir, doù vient St. Jaques eft 
appel lé frere de Jéfus Chrift. Helvidius, qui a été mis 
au nombre des hérétiques, a foutenu qu’il étoit fils dè 
Jofeph & de Marie. Eufebe & St. Epiphane préten- 
dent qn’il étoit fils de St. Jofeph, mais de fa première 
femme; ainfi il auroit dû être appellé frere de Jéfus 
Chrift, de la même maniéré que Jofeph en étoit le pere. 
S’il faut en croire St. Epiphane, St. Jofeph a l’âge dé 
quarante ans engendra St. Jaques; enfuite à l’âge dè 
quatre vingts-ans, étant veuf, il fe remaria avec Marie. 
Belarmin n’eft point du fentiment de ces deux anciens 
i Peres : il veut que St. Jofeph ait toujours gardé fa virgi- 
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nité; fed venus eft , fanÜitm Êfofepkum fuijfe per pet h* 
virginem , ut erat ejus fanUiJfima conjux , Belarm. de 
fcript. ecclefiaft. Cedendant il paroît que du temps de 
St. Epiphane, qui vivoit l’an trois cent feptante, & 
d’Eufebe, qui écrivoit l’an trois cents vingt six, on de- 
voit mieux connoître la parenté & la famille de Jofeph, 
que Belarmin, qui vivoit encore dans le commencement 
du dix feptieme fiecle , & qui furement ne pouvoit pas 
être mieux inftruit que ces deux anciens Peres de 
l’Eglife très refpeclables par leurs connoiffances. 

Quelqu’un dira peut-être que je femble me contredire 
dans cette note, puisque j’ai établi dans une autre la 
nécefïité de fe foumettre à un juge de la foi : Or l’Eglife 
ayant décidé que Marie a toujours refié Vierge, je dois 
le croire. Auffi en fuis - je perfuadé, & je n’ai fait 
cette rémarque que pour montrer de nouveau la né- 
ceffité d’un juge de la foi: fans cela n’y- a -t- il pas, 
dans ce palfage de S. Mathieu, un fujet de difpute, 
de controverfe, & même de fcliisme, qui eft détruit 
dès que le juge, qui a véritablement le droit d’expli- 
quer l’Ecriture , a prononcé fa décifion, à laquelle tout 
catholique raifonnable doit fe foumettre. 

Avant de finir cette note, je crois devoir réfuter une i 
calomnie odieufe de Celfe au fujet de la fainte Vierge, 
dont Julien a eu la probité de ne vouloir point faire 
ufage; ce qui prouve que, tout ennemi qu’il étoit du 
Chriftianisme, il a fenti combien étoit faux le reproche 
que Celfe ofoit faire à Marie, fur l’autorité d’un libelle 
qui parut en Judée peu de tems après la mort de Jéfus 
Chrift, Origene, dans le grand ouvrage qu’il a écrit 
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contre Celfe, détruit cette hiïtorie également fauffr & 
fcandaleufe. Mais il me paroît que les railonnemens 
philofophiques dont il fe fert, ne valent pas ceux qu’il 
auroit pu tirer des faits conftatés par J’hiftoire. „Ce)fe, 
}i dit-il , fait reprocher par un Juif à Jéfus, d’avoir fup- 
,,pofé qu’il devoit fa naiffance à une Vierge ; il lui re- 
^proche enfuite d’étre originaire d’un petit hameau de 
^la Judée, & d’avoir eu pour Mere une pauvre villa- 
.,geoife qui ne vivoit que de fon travail. Il dit 
„qu*ayant été convaincue d’adultere avec un foldat nommé 
„Panthere, eile fut chaffée par fon fiancé qui étoit 
^charpentier de profefiion ; Qu’après cet affront, errant 
.,,miférablement de lieu en lieu, elle accoucha fecrete- 
„ment de Jéfus ; que lui fe trouvant dans la nécefîité, 
„fut contraint de s’aller louer en Egypte, où ayant ap- 
pris quelques-uns de ces fecrets, que les Egyptiens 
„font tant valoir, il retourna dans fon pays; &que tout 
„fier des miracles qu’il favoit faire , il fe proclama lui- 
„même Dieu. , Origene, pour réfuter cette calomnie, 
„& furtout l’adultere commis avec Panthère, dit que 
,,1’auteur d’un pareil conte auroit été plus dangereux, 
„s’il avoit attribué la naiffance de Jéfus à Jofeph & 
„à Marie: mais que d’avoir fuppofé, comme un fait 
„conftant, que Jéfus n’ëtoit pas né de Marie & de Jo- 
seph, c'étoit découvrir l’impofture à ceux qui ont du 
„raifonnement, & qui favent pénétrer les fuppoHtions. 
„En effet, eft- il vraifemblable, continue Origene, que 
„celui qui a fait de fi grandes chofes en faveur du gen- 
1 „re humain, n’oubliant rien pour obliger tous les hom- 
1 „mes, tant Grecsque Barbares, à renoncer au vice dans 
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,,1’attente du jugement de Dieu, &à régler toutes leurs 
„aftions fur la volonté du Créateur de l’Univers; ait eu 
„la plus fale & la plus honteufe de toutes les naiffances ; 
„bien loin d’avoir eu, en cela, quelque chofe d'extra- 
ordinaire ? C’eft aux Grecs , & particulièrement à 
Celfe, qui, foit qu’il approuve les fentimens de Platon, 
„ou qu’il ne les approuve pas, fait au moins fort va- 
„ loir fon autorité ; c’eft à eux à nous dire s’il eft croy- 
able que celui qui prend le foin de diftribuer à chaque 
„corps l’ame qui le doit animer, ait voulu qu’un hom- 
„me, qui devoit en inftruire tant d’autres, corriger tous 
„les déreglemens de leur vie, &rendre la tienne illuftre 
„en tant de façons ; foit né de la maniéré du monde la 
,,plus infâme, & n’ait pas même eu l’honneur de fortir 
„d’un mariage légitime : Ou, pour parler félon l’opini- 
>} on de Pythagore, de Platon & d’Empédocle, allégués 
„affez fouvent par Celfe ; s’il eft vrai qu’il y ait de cer- 
taines caufes occultes qui faffent que chaque ame foit 
„appropriée à un corps digne d’elle , par rapport aux 
„moeurs & aux qualités qu’elle a eues auparavant; 
„n’eft- il pas vrai aufîi qu’une ame, qui venoit au monde 
„pour y faire plus de bien que n’en font la plûpart des 
„autres, (je ne veux pas dire toutes, de peur que cela 
„ne fente le préjugé ;) a dû être jointe à un corps non feu- 
lement plus parfait que ceux, du commun, mais ex- 
cellent, même entre tous? Origene , contre Celfe . liv. 
^prémier. Chap. IX. je me fers toujours de l’excellente 
„traduttion de Bouhéreau. „ 

Tout ce raifonnement d’Origene eft vraifemblable, 
mais n’eft point évident : car l’antiquité fourmilloit do 
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grands hommes qui avoient été conçus dans l’adultere 
ou dans le concubinage. Les Juifs même en fourniflb- 
ient une preuve, par l’adultere de David & de Bethfabé, 
qui produifit Salomon le plus fage des Rois, d’où Jéfus 
tiroit fon origine. L’hiftoire moderne nous donne en- 
core un nombre d’exemples qui prouvent que la naif- 
fance illégitime a produit de très grands hommes dans 
tous les genres. Parmi les plus illuftres guerriers, 
le Comte de Dunois & le Comte de Saxe; Erasme 
parmi les gens de lettres. C’étoit par des faits, qu’ Ori- 
gene auroit dû anéantir toute l’biftoire fabuleufe dont 
parle Celfe. Faifons donc ici ce qu’ Origene 11’a pas 
fait: Premièrement, il eft prouvé par le rapport des 
Evangéliftes , que Jofeph ne répudia point Marie : elle 
vécut avec lui; & lorsqu’ Hérode voulut faire mourir 
tous les enfansde Betbléhem, Jofeph &Marie transpor- 
tèrent Jéfus en Egyte. Ils n’en revinrent qu’ après la 
mort d’Hérode, dont ils furent avertis divinement, com- 
me nous l’apprend S. Matthieu. ,,Mals après qu’ Hé- 
„rode fut mort, voici, l’Ange du Seigneur apparut dans 
„un fonge à Jofeph en Egypte, & lui dit; Ieve-toi, 
„& prens le petit enfant & fa mere, & t’en va au pays 
„d’lfrael: car ceux qui cherchoient â oter la vie au 
„petit enfant, fonts morts.,, Defuntto autem Hérode, 
ecce angélus domini apparnit in fomnis fifofeph in 
Ægupto, dicens; furge & accipe puerum & matrem 
tjus , & vade in terrant Ifrael : defuntti enim funt qui 
quœrebant animant pueri. Evang . fecund . Matth . 
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Nous voyons une Nouvelle preuve dans S. Luc, que 
Jofeph refta avec Marie , & que Jéfus les fuivoit partout 
ou ils alloient. „0r, dit cet Ev an g» lifte , fon pere & fa 
„Mere alloient tons les ans à Jérufalem, à la fê'ce de 
,,f>âque; Et quand il eut atteint l’âge de douze ans, 
„fon Pere & fa Mere étant montés à Jérufalem, félon 
„la coutume de la fête, & s’en retournant après avoir 
„accompli les jours de la fête, l’enfant Jéfus demeura 
„dans Jérufalem ; & Jofeph & fa Mere ne s’en apper- 
„çurent point; Mais croyant qu’il étoit dans la troupe 
„des Voyageurs, ils marcherait une journée; puis ils 
„le cherchèrent entre leurs parens, & ceux de leurcon- 
„no'nance; & ne le trouvant point, iis s’en retourne- 
ment à Jérufalem en le cherchant. Or il arriva que 
i, trois jours après, ils le trouvèrent dans le Temple, aflîs 
„au milieu des Do&eurs, les écoutant & les interrogeant. 
„Et tous ceux, qui l’entendoient, s’étonnoientde fafageffe 
„&de fes réponfes. Et quand ils le virent, ils en fu- 
rent étonnés, & fa Mere lui dit: mon enfant, pourquoi 
„nous as -tu fait ainfi? voici, ton pere & moi te cher- 
chions, étant en grande peine. Et il leur dit; pourquoi 
„me cherchiez - vous ? ne faviez - vous pas qu’il me faut 
*,être occupé aux affaires de mon Pere? Profifce - 
bantur autem ejus parentes quotannis Hierofolymam 
fejto pafchœ. Igitur , dum jam erat cmnorum dmdecim y 
quum illi Hierofolymam ex more fejii adfcendijjent, dies - 
que pe'regijjent , eis rfuertentibus rémanfit puer çféfus 
Hierop'Ujmes. Id quod ignorantes ejus parentes , eum 
in co mitât u ejfe rati , pojî quant iter unius diei fecenmt, 
cœperunt inter cognatos & familiares conquirere : Eo - 
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que non invento reverterunt Hijerofoîtjmam eum quæ - 
rentes . Accidit autew, ut pofl triduum eum in fan 9 
invenerint , inter tnagiftros fedentem, ac interrogantem. 
Stupebant nutem omîtes , eum audientes , ejus acitmen 
ac r/fpovfiones. Atque eo vifo attoniti funt illi , eumquo 
fie ejl adlocuta mater; cur nobis ita fecijti? en pater 
tuus & ego te dolentes quœrebamus. At ille : quorfum 
me quœrebatis? inquit eis, an nefciebatis y ntthi agenda 
ejfe mei patris negotia? Evang. pue. Cap . IL 
v. 41. — 40. 

Les incrédules difent, que les Evangéliftes peuvent 
avoir inventé ces faits, pour favorifer la légitimité de la 
naifiance de Jéfus. Mais cette objeftion eftfi mauvaife, 
qu’ à peine mérite. t- elle qu’on y réponde. Car eft- 
il probable que les Apôtres, qui écrivoient dans un 
tems où tous les faits qu’ils rapportoient , pouvoient 
être démentis s’ils étoient faux, eufifent ofé en avan- 
cer un auïïi contraire à la vérité, & aufïl aifé à véri- 
fier? ne fe feroient-i!s pas perdus entièrement dans 
l’efprit de tous ceux qui avoient connu Jéfus ? 

Les incrédules répondent à cela, que la crainte 
qu’un fait pût être démenti, n’a jamais empéché ceux 
qui ont intérêt d’établir ce fait comme réel & autenti- 
que, de l’avancer avec la plus grande bardieffe: ils 
prétendent s’autorifer par l’hiftoire : Ils difent que tous 
les auteurs Grecs & Romains font remplis de prodiges 
qui pouvoient être démentis par un nombre de témoins 
Oculaires du contraire , & qui cependant n’ ont 
point été retenus par cette appréhenfion. Ils citent 
encore les miracles de Mahomet atteftés par fes pre- 
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miers fucceffeurs, miracles dont pîufieurs Arabes 
dévoient connoître la fauffeté. Enfin ils appuient 
leur fentiment par ce qui s’eft paffé de nos jours : ils 
donnent pour exemple les Mandemens de Monfieur 
de Colbert Evoque de Montpelier, ceux de Monfieur 
l’Evêque d’Auxerre, qui certifient avec la plus grande 
afïurance tous les miracles opérés par les Convulfions, 
& par la terre du tombeau du diacre Paris , dont 
la fauffeté eft généralement reconnue; ils fortifient 
leur fentiment par le caraftere de ceux qui 
confirment les miracles des Convulfions; ce font 
des Evêques & des Théologiens très inftruits, 
contre les moeurs des quels on n’a rien à dire ; & ce- 
pendant combien de Fables abfurdes ne donnent -ils 
pas pour d’ éclatants miracles dont ils difent avoir 
été les témoins, qui font pourtant démentis par 
le témoignage d’une foule de gens qui affurent qu’il 
n’eft rien de fi faux que ces prétendus miracles publiés 
avec tant» d’oftentation & tant de confiance par ces 
Evêques & par leurs partifans. Les miracles ont eu 
même des Martyrs : combien de gens n’ont pas été exi- 
lés, enfermés à Vincennes, obligés de fortir du royau- 
me? le Cardinal de Fleuri a plus fait expédier de let- 
tres de cachet contre les Janféniftes, qu’il n’y a eu de 
martyrs dans les cinq premières perfécutions de l’Egli- 
fe : les gens que l’on pourfuivoit, n’étoient point de la 
lie du peuple. Mr. deMongeron Confeiller au Parle- 
ment de Paris, après avoir préfenté au Roi une belle 
Apologie des miracles de St Paris, opérés par le moyen 
des convulfions à St Médard; eft mort en exil pour 
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en foutenir l’autenticité ; très perfuadé qu’en offrant à 
Louis XV. fa défenfe des convulfionnaires, il avoit fait 
une aftion aufii louable que celle de St. Jullin, lorfqu’il 
préfenta à l’Empereur Antonin le pieux, fon Apologie 
pour les Chrétiens. 

Les mêmes incrédules reviennent à la charge, &ob- 
jeftent que dans lepaffage de St. Luc, que nous venons 
de rapporter, il s’y trouve des chôfes qui paroiffent dé- 
truire d’autres faits établis par les Evangéliftes. Com- 
ment, difent ces incrédules, eft-il poiïible que Jofeph, 
qui avoit appris par un ange qu’il ne devoit pas crain- 
dre de prendre Marie pour femme, parcequ’elleétoit en- 
ceinte du S- Efprit ; (Nam in ea genitmn de fpirtu fantfo 
ro yuç fit avTvi yivwPfv sk 7ryfv t uarU ecytov. 

Secmid.Matth.cap. i.verf.20.') ait pu s’étonner que Jé- 
fus difputant fur la Loi dans le temple, dît, ne faviez-vous 
pas qu’il me faut être occupé des affaires de mon Pere? 

6VX fîiï&Tt OU h ro7s tou ttutçÔç pov «va/ pi. 

Nefciebatis quia inhispatrisniei, oportet ejje. La fur- 
prifede Marie, àquile miftere de l’incarnation avoit été 
annoncé par un ange, augmente les critiques des incrédu- 
les. Ecce concipies in utero & paries fiîium thou rviï.il- 
•v|/>î iv yctréçh KSM vtov ‘ Comment Marie, connoif- 
fant qu’elle avoit enfanté par l’opération de Dieu , pou- 
voit-elle ne rien comprendre aux paroles de fon fils, qui 
étoient fi claires? tous ces faits, ajoutent les incrédules, 
heurtent la raifon : c’ eft tout ce que l’on pourroit dire, 
fi un Ange n’avoit pas appris à Marie, qu’elle conce- 
vait par l’opération du S. Efprit, & fi un autre 
Ange n’eût pas révélé ce myftere à Jofeph. Mais 
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deux” perfonnes, dont l’une avoit enfanté le fils de 
Dieu, & dont l’autre qui le connoiffoît, paffoit pour 
fon Pere putatif, pouvoient- elles ne rien entendre aux 
paro’es de Jéfus, lorfqu’il difoit, en expliquant la Loi 
dans le temple , qu’il failoit qu’il fut occupé des affai- 
res de fon Pere? 

Ces obje&ions, qui paroiffent fpécieufes, n’ont dans 
le fond aucune vérité. Premièrement on doit répondre 
auu incrédules , que Marie & Jofeph ne comprirent^pas 
ce que Jéfus vouloit leur dire, parcequ’il paroît qu’ils 
ne firent aucune attention à fa réponfe: fans cela ils en 
auroient compris le fens. Cela eft hors de doute, puif- 
que deux verfets après celui fur lequel les incrédules 
fondent leur critique, S. Luc dit clairement le contraire 
de ce que femble contenir le pafîage dont -il s’agit. 
5) Alors Jéfus defcendit avec eux&vint àNazareth, &il 
„leur étoit fournis , & fa Mere confervoit toutes fes pa- 
roles dans fon coeur.,, Kct/ j ? uvtm îhtvi^h 

iravTtt tuvtoï h rn xc&çdltz e&vryç. Et mater ejus 
confervabat omnia verba hœc in corde fm . Il failoit 
donc que Marie en comprît le fens caché ; & fi elle ne 
s’apperçut p'is du véritable fens des paroles de Jéfus 
dans le temple, c’eft que dans la joye de le retrouver 
après l’avoir perdu trois jours, elle n’y fit pas attention. 
Secondement, les termes de l’Evangile peuvent être éga- 
lement expliqués , foit dans le Grec , foit dans les tra- 
ductions latinés, par les mots ne pas ouïr , ainfi que 
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ccs paroles de Jean, 13 toutes cliofes ont été 



par les mots ne pas comprendre. Ne difons-nous pas 
tous les jours en françois, je n’ai pas compris une 
chofe, pour dire, je ne l’ai pas entendue, je ne l’ai 
pas ouïe ? 

Finirons cette remarque par la réfutation que fait 
Origene d’une fade & ridicule plaifanterie fur le miftere 
de L’ Incarnation. „De s’arrêter ici, dit Origene , à réfuter 
„un difeours où le bon fens a moins de part que la 
^froide raillerie, ce feroit, à mon avis, mal employer 
„fon tems. Si la, Mere de §éfas e'toit belle , dit Celfe ; 
que ce fait à caufe de fa beauté , que Dieu l'ait von lie 
honorer de fes embrafjemens , lui qui n'efi pas d'une 
nature à fe laiffer prendre par les beautés mortelles ; 
„i toujours femble-t-il qu'il fe foit fait tort de s'abaijjer 
„à aimer une perfonne qui n'etoit ni d'une naifjance 
^royale , ni dans une haute fortune , pitif qu'elle n' était 
„pas- même connue de fes voifins. Celfe continue fes 
„railleries, endifant: que quand le Charpentier vint 
} yà la haïr & à la chafjer , ni la foi qu'il devoit avoir 
»pour ce qu'elle lui difoit , ni toute la puijfance de Dieu 
,,ne furent d'aucun fecours pour elle. Il n'y a rien - là, 
^ajoute - 1 - il , qui fente le Royaume de Dieu. Quelle 
différence y a -t-il entre ces paroles, & celles de ces 
„gens qui fe difent des injures dans les carrefours, fans 
^garder aucune forte de bienféance ?„ Origene id ib. 
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faites par lui , & fans lui rien n'a été fait ? 
Entendez au contraire comme s’expliquent 
vos Prophètes. Seigneur notre Dieu , dit 
Efaïe, 14 fois notre proie Sieur! excepté toi, 
uons n en connoifj'ons point d'autre. Le même 
Efaïe introduifant le Roi Ezéchias priant 
Dieu, lui fait dire: 1 5 Seigneur Dieu d'Ifrael , 
toi qui es ajjis fur les chérubins , tu es le feul 
Dieu . Voyez qu’ Efale ne laifTe pas la liberté 
d’admettre aucun autre Dieu. 

Si le verbe efl un Dieu venant de Dieu, 
ainfî que vous le penfez ; s’il efl produit par 
la fubftance de fon Pere ; pourquoi appeliez- 
vous donc Marie la Mere de Dieu ? & com- 
ment a - 1 - elle enfanté un Dieu, puisque Ma- 
rie étoit une créature humaine ainil que 
nous? De même comment eft-il poffible, 
lorsque Dieu dit lui -même dans l’Ecriture, 
Je fuis le feul Dieu & le feul Conferuateur ; 

qu’ il 
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rw, , XéyovToç êvapyÙjç ©îS, rya 
«//.(, ^ s» ’tei èp£ crw£wr u'fté& 

cnaTtiçct tsv oivTriç êisœ reJoXfi^mJti 
irgo7£-ïïYi'ii r f/.a.rs yàç to7ç saurs Xoyoïç qgj 
rxvTK. 

© 

'Or/ Jg Muoyç àvcy.clÇet Qeê; ràç ciy- 
yîXnç , èx twv sx eus Kc' fjiv ùv.é crars' ilônsç 

U 

16 ifcfrwV quittons cette matière & venons à une autre . 
J’ai ajouté cela pour mieux lier le fens du texte, qui 
me paroît ici interrompu, 

x 7 Z&y en fans de Dieu voîjant que tes filles des hommes 
etoient belles . Voici un des endroits de l’Ecriture, qui 
a été interprété le plus diverfement, & dont le vérita- 
ble fens à reçu différentes explications, félon que ceux 
qui vouloient autorifer leur opinion par ce paffage, 
avoient befoin de s’en fervir. Plaçons d’abord ici les 
différentes leçons de ce paffage, qui ne font gueres 
moins oppofées l’une à l’autre, que les fens qu’on a 
voulu lui donner. Le texte hébreu dit. Et viderunt 
filii Dei filias hominutn quod pulchrœ ipfce, Et les fils 
de Dieu virent que les filles des hommes étoient belles. 
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qu’il y ait un autre Confervateur ? Cependant 
vous ofez dcmner le nom de Sauveur à 
l’homme qni ert ne de Marie. Combien ne 
trouvez-vous pas de contradictions entre vos 
fentimens & celai des anciens Ecrivains Hé- 
breux! 16 Quittons cette matière & venons 
à une autre. 

Apprenez, Galiléens, par les paroles mê- 
mes de Moïfe, qu 3 il donne aux Anges le nom 
de Dieu: Les enfans de Dieu y 17 dit -il, 

voyant 

Le texte Caldeen : Et viderunt filii magnatum filias 
hominum quod ejjent putchra , & les fils des Princes 
(ou des Grands) virent que les filles des hommes étoient 
belles. Les Septante ont deux textes différents dans 
les anciens manufcripts: le premier texte dit: ttovrsç 
Ye viol Tif © é£ tc&ç êvyurfçuç rav oï&£6)7ruv on xti - 
Acw les fils de Dieu voyant que les filles des 

hommes étoient belles : le fécond texte des Septante dit 
iSovTtç dyytXoi rS ©itf rec$ 0vy ccTtçctç y les An- 
ges de Dieu voyant que les filles des hommes étoient 
belles. La Vulgate eft entièrement conforme au pre- 
mier texte des Septante : Evidentes filii Dei filias ho~ 
tninum quod ejjent pulchrcc ; acceperunt fibi uxores ex 
omnibus quas «leçermt; les fils de Dieu voyant que les 
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<)è ci vie} TH ©ï5 tÙç dw'JUTSÇXS TWV dvSqtji)- 

' * - 

7ÎÛÛV 3 OTi «ViV, iKciSoV îdVTQÏÇ yvvcij- 

xxç 

filles des hommes étoient belles, ils prirent pour leurs 
femmes celles qu’ils choifirent. Aquila dit, les fils des 
Dieux oi vio) t iïv © eav- Caftelion, par une licence 
impardonnable, paraphrafe le texte Hébreu, & dit, 
Earam pulcritudine capti hominum potentiflimi eîi ge- 
lant ex omni numéro quas dücercnt uxores: les plus 
puiflants d’entre les hommes, épris de leur beauté, choi- 
sirent dans le nombre celles qu’ils vouloient pour épou- 
fes. La traduftion françoife de Martin dit: Les fils 
de Dieu voyant que les filles des hommes étoient bel- 
les, prirent pour leurs femmes toutes celles qu’ils 
choifirent. 

Voilà donc, dans ces différents textes, les fils de 
Dieu, les fils des Dieux, les fils des Princes, les An- 
ges de Dieu, les plus puiffants d’entre les hommes: 
quelle différence, & quelle difficulté ne trouveroit-on 
pas , s’il falloit établir fur ce paflage la vérité d’une 
prophétie, ou la certitude d’un article de foi? Il y 
auroit dans ce verfet de la Genefe, de quoi produire 
autant de fettes, qu’il- y a de différents textes, fi l’on 
n’avoit pas recours à un juge fouverain de la foi. Aufli 
voit-on qu’avant que ce juge eut décidé, les Peres 
les plus éclairés de l’Eglife étoiént oppofés les uns 
aux autres fur l-explication de ce- paifage. Ce ne fut 
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voyant que les filles des hommes étaient belles , 
ils en choifirent parmi elles , dont ils firent leurs 
femmes \ & les enfans de Dieu ayant connu 

les 

qu’après quatre cens ans, qu'on commença à croire 
qu’on en avoit pénétré le véritable fens. Les Juifs 
meme les plus favans ne s’accordoient pas d’avavtage 
fur cet article, que les Dotteurs Chrétiens. Exami- 
nons fuccinttement ce que les Juifs & les Chrétiens ont 
penfé de cet endroit de l’Ecriture. 

Philon prétend que par les mots d’ anges de Dieu, 
il faut entendre des génies, ou* des âmes, qui ha- 
bitant dans les airs, fans être attachés à aucun 
corps, eurent envie de faire leur demeure dans 
le corps des hommes, & connurent enfuite des fem- 
mes charnellement, dont ils eurent des enfans. Il 
dit, que les Efprits ou les âmes, que les Philofophes 
ont nommé Génies, Moïfe les a appellés Anges . 
ÙovTiç ol tcyyehot ris OeS rài êvyccTt^xç 
*vÔf><u7rav o t t xctha!f , thctficv Iccvto lç yvvcuKeof 
«W Trutriïv ùi ityxfyscvTù, H<S lls&ot ÇiXccttyci 
poietç , uyyé^aç Marîjç étaôtt ovcftctÇuv . îè 

*ir) K6CT(C TOV CLiçit 7TtT0 . • . TUV 

«/ ph tçoç c&futrx KXTifinrccï. Viderunt filii Dei 
filias homtmim quod effent pulcr œ , & accepennt fibi 
ex omnibus quas elegerant: quos alii philofopht g eut os, 
Mofes folet vocare Angeles: ht funt anima voûtantes 
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•/.ctç duo ttuo-wv wv êÇsXéfc îivro’ '/£:/ fir/pv 
m ToSctr ’ABJ /ait èxms, dç âv citrêTeopévovTo 

f 

Qt 

per aerem . . * . harum quccdmn deficenderant in cvr * 
jj or a. Phil. lib . de Gigant.pag.2S4. Edit, in fol. Franco/. 

. Jofeph liiiftorien, dans fon premier Livre des An- 
tiquités, Chapi 4., a fou tenu que les Anges, ayant eu 
commerce avec les femmes, en avoient eu des enfans. 

Les premiers Peres de l’Egtife, jufqu’au quatrième 
fiectè, furent tous du fentiment de Jofeph. La feule 
différence qu’il y eut dans l’opinion de ces Do&eurs 
Chrétiens, fut que les uns crurent que les Géans, 
qui étoient nés du commerce , des Anges avec les 
femmes, étoient des Démons : r les autres penferent 
que c’ étoient Amplement des hommes d’ une taille 
très grande. J-^es Anges, dit S. .Juftin, ayant dés- 
obéi aux ordres de Dieu, ils connurent les femmes, 
& engendrerent des enfans, qui furent les Démons, 1 
qui reduifirent le genre humain dans l’efclavage. 
O/ ayyù.ci , TrocçctSccvTèç rfaSe rcsfyv , yt/yca- 
r.av ptjrs <riv vTTi&yicrciv 7 rcî$iccç tTey.vacra.1/ 0* tinv 

cl 'hiycp.i\ itn hoü'Uaveç, Kot/ sr^r/rj Xcrxroi to "cLv^pu- 
7r&cv yivcç luvrc 7 ç' tèihacav. Aiïgeli àutem ordïïiü - 
tionem fwc difpojitionem eam transgrvffi , cum mnlieri - 
bus, cou cubitus cmtfia, & amortbks vicié , twn films 
prwreavernnt eos , qui dœmàn es fiant ditïi , atque enfin- 
per reîiqmtm gémis hitmarmm in. fiervkutem fiüani rede - 
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les filles des hommes, ils engendrèrent les géant, 
qui ont été des hommes renommés dans tous les 
fiertés* Il efl donc manifcfle , que Moîfe 

par. 

gerunt. St* ÿujliui philofoph. mare. Oper. Apol I, 
44 - 

Athénagore croit que lès enfans des Anges furent 
Amplement des gratis. Les Anges, dit- il, déchurent 
de leur état* les uns par la paflion dont ils furent épris 
pour les femmes, & leur Prince par fa négligence & 
fon peu de probité dans les chofes dont il avoit été 
chargé* Or des amours de ces Anges naquirent les 
géans. tptuoi (JlyytMi) ph , slç tTriïvpixv zrecovrsç 
7rscçftévM tyq i'r'lxç raçKcç hçsB'éu'Ief., xtoç Vi , djxs- 
ÙKG-uçi zrewçoç vidi njv ruv irsTris- svplvm ysvcpsvoç 
faaiznrn, sk psv cvv rdy 7rtç) tus 7irx^éviiç ci 

KxXapsvct b/syvijfara cp yiyxvrsç. Itaijue ci Jlatu fuo 
defecerunt angeli , amoribus capti virginum , & libidi- 
ne carnis acceufi: ipfe vero princeps , tum négligent ia, 
tum improbitate circa proenrationem fibi concreditam ; 
ex amatoribus igitttr virginum gig antes , ut vacant , 
wati finit. Athenagor. légat, pro Chrifrian. pag. 27 . 

Tertulien veut que les Anges aient engendré les dé- 
mons. On peut apprendre, dit -il, dans les faintes 
Ecritures, comment du péché de certains Ange*?, eft 
fortie la race des démons, race plus corrompue que 
celle dont elle tire fou origine. Qiiomodo de Angelis 
qitibttsdam fua /ponte corruptis , corruption gens dœmo . * 

F a 
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ci viol tS OeS Tïçcç rùç dvyùcré^ag tùov civ- 
&ÇW7rw 7 TfCj c/ èysvvSjo-ctv ciVTo7ç- l/Mvci y\<jcw 

* c 

01 

mtm evaferit , damnata a Deo cum generis anttoribus , 
apud litercis fanftas or dîne eognofcitur . Tert. Apolog . 
Cap. 22. 

Laftance ne décide pas fi les Anges procréèrent les 
Démons ou les géans ; mais il dit que les Anges, après 
avoir eu commerce avec les femmes, perdirent le nom 
& la nature d’Ange, & devinrent des fatellites du 
Diable. Deas angelos fuos • mi fit , at vitam hominum 
excolerent , eosque ab omni maîo tuerentur , h^s manda- 
tum dédit ut fie ter revis abftinerent ; neque labe macu - 
lati , honore angelico multtarentur. Sed eos qiioque 
idem ille fubdolus criminator , dum inter homines com- 
morantur , illexit ad voîuptates , ut fie cum mulieribus 
inquinarent: tant damnati fententia Dei , & ob pecca- 
ta projefîi & nomen angelorum & fubjlantiam perdide* 
runt ; ita Diaboli fatellites fafti. La fl. înjl. divin, cap. 
XXVÎÎ. pag. go. edit. Cantabrig. 

S. Ambroife prétend que les Anges ont été les peres 
des géans. L’Ecriture, dit-il, allure que les géans ont 
été procréés par les Anges & par les femmes , & elle 
les appelle des géans, parcequ’elle veut exprimer la 
grandeur de leur corps. Gigantes autem erant in ter - 
ra in diebus illis: non poetarum more gigantes illos 
terræfiliosy vult vider i divince fcript/.rœ. coyditor : fed 
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parle des Anges. Celn n’eft ni emprunté ni 
fuppofé. Il paroît encore par ce qu’il dit, 
qu’ils engendrerent des géans, & non pas des 

hom- 

(X an g élis & mulierikus gêner atos adferit , qitos appel - 
lut vocabulo , vole ns eorum exprimere corporis magnitu - 
dinem. Ambrofius de Noe & Area. Lib. I. Cap. 4. 

Il feroit trop long de rapporter le fentiment de plu- 
fieurs autres Peres. Celui de S. Cyprien , celui de S. 
Clément d’Alexandrie, qui ont cru que les Anges avoient 
connu charnellement les femmes. Il fuffit que nous 
ayons, dans S. Ambroife, un témoignage autentique que 
cette opinion étoit encore celle du quatrième Siecle, dans 
lequel vivoit ce P»;re de l’Eglife. S. Cyrille, écrivant 
contre Julien, fut un des premiers qui la condamna, & 
qui foutint que les Anges , n’ayant point un corps tel que 
ceux des hommes , n’avoient pu concevoir aucune paf- 
fion pour les femmes. Ce Pere prétendit que fous le 
nom d'enfans de Dieu, on devoit entendre les defeen- 
dans de Seth; qui étoient la race choifie, & fous celui 
des filles des hommes les filles de Gain & de fes defeen- 
dans, lefquelles étant corrompues comme leurs peres, 
engagèrent dans leur crime les hommes de la race de 
„Seth, qui charmés de leur beauté, voulurent les avoir 
pour femmes. Quant aux géans, S. Cyrille dit que 
c’étoient des hommes qui pouvoient être grands & 
vigoureux; mais qu’ils étoient d’une figure difforme, 
4 <rec,v el Tr/ecvTSÇ aiïqù ph rtc%ct 7rx fÿèf a fat. 
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pî yfyuvJëÇyCÎ dïï ccjûüV0Ç)Cl civ&^œitoi ci ovo/jLotïcfi 
On rctjvv ràç dyyéXxç (pyrlv, èuciqAoi/ êç} y qgq 

ej£co- 

pûJTotrùty froXv àé vog-Svtiç tô &$i;gS 7 $. Cyril, cont , 
£}uL Ltb. IX. pag. 297. edit. in fol. Francofurt. 

Après -avoir établi fon fentiment, S. Cyrille n’oublie 
pas de dire beaucoup d’injures à Julien , & de le tour- 
ner en ridicule, fur ce qu’il prétendoit connoître les 
dogmes des Chrétiens. Mais comment S. Cyrille pou- 
voit-il faire ces reproches à Julien, puifque cet Empe- 
reur ne difoit précifément que ce que tous les théolo- 
giens gui l’avoient précédé avoient dit, & ce que quel- 
ques-uns qui vécurent après lui, continuèrent de dire, 
entr’autres S. Ambroife. D’ailleurs il fe trouve de$ dif- 
ficultés , qui paroiffent infurmontables, dans le fenti- 
ment de S. Cyrille. Comment eft-il poffible que pen- 
dant la durée de plufieurs fiecles avant le chriftianifme, . 
& de quatre après fon établiffement, perfonne ne fe 
foit avifé de voir les defcendans de Seth à la place des 
fils de Dieu ou des Anges , & les enfans de Caïn à la 
place des filles des hommes? D’ailleurs étoit-ce une 
chofe fi furprenante, que des hommes ordinaires épou- 
faffent des femmes, que la nature en dût changer le. 
eours de fes loix ? Par quelle raifon de fimples hom- 
mes produifirent - ils donc des géans, que S. Cyrille dit, 
fans preuve , avoir été d’une figure monUrneufe ? Bien 
loin que l’Ecriture nous apprenne rien de femblable, 
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gommes. Si Moïfc eut cru que les Géants 
avoieut eu pour peres des lionunçs, il 11e leur 
en eut point cherche chez les Anges, qui font 

dune 

elle parle de ces géans comme d’hommes qui s’étoienC 
iiluffcres. „Orencetems, dit la Gevefe , il y avoit des 
,,géans fur ia terre. Car les enfans de Dieu ayant en 
^commerce avec les filles des hommes, elles enfante- 
ment ces hommes puiflants fi célébrés dans l'antiquité'.,, 
O i $• yty oLsrtç rirctv Itt] ryç yyç Iv rciïç yf/Aeouç 
inetvcaç. Kct/ ftiTcc zxtivo , àç uv ètriTrceiéovro ci viot 
ru ©«£ zrflcç Tcîç évyscrsçctç ray uvê*âiruv , y.&j tysv 
varan uvrctç' i:c£yoi ijrxy t\ ylyuvrsç ci ctiavos* 

oi uvêça?rci et o'jôuccrcl. Gi gantes autem erant fuper 
ter ram iu diekus illis , poftquam enim ingrejji funt filii 
dei ad filias hominnin , illœque gennerunt , ijïi fmt pa- 
tentes a fœculo viri fa mofe. Genef. cap. VI. vers 4. 

Il n’y a rien dahs tout cela qui marque que les géans 
aient été d’une figure difforme; au contraire, tout ce 
pafifage femble tendre à leur Ipuange, à leur gloire, &à 
fortifier l’opinion qui donnoit aux géans une origine plus 
noble que celle des autres hommes. Cependant plufieurs 
Peres , & quelques Théologiens modernes , ont voulu 
jetter une honte éternelle fur la naiffance des géans, & 
fur les autres hommes, qu’on a crus avoir été faits par 
les Anges pécheurs, à qui dans la fuite des tems on don- 
na le nom d’incubes & de fuccubes. Ces Théologiens 
ont prétendu que les hommes, qu’on croyoit enfans des 
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e^cod'ëv 8 TïçcTTtMÇûi'Keifjiëvcv , ci&c i SrjAcv 

êx tS (pava/ ùx civ&çcvTïüç , u?hci yiyccvrag 

yèyo- 


mauvais Anges, ne provenoient point de la femence de 
ces Anges, mais de celle de quelques hommes, qu’ils 
avoient trouvé le moyen de s’approprier par fubtilité. 
Un mauvais Angefe transformoit en fuccube,c*efl:àdire, 
en ange femelle, il recevoit la femence de l’homme, 
enfuite le même Ange devenant un incube, ou Ange 
mafculin, formoit un homme, en répandant dans la ma- 
trice d’une femme cette femence qu’il avoit prife ; en 
forte qifon peut dire que celui qui naît d’un accouple- 
ment femblable, n’efl: pas fils d’un homme, puisque c’eft 
un Ange qui répand la femence. Ocbon Gualtérius 
explique tout cela fort clairement dans fa colleftion 
des Variantes fur la Genefe. Vide Lucîov. Viv . in Schol. 
prœfirtim ad id, quod fenferit Augujiinus , angelos & dœ- 
monas corporibus ejfe prœditos fequutus Platonicos , Ori - 
genem, Laïïantwm, Bafilium & confenfum fer e fuotem - 
pore fcribentium . Lijra^ affirmativam tuetur , fcribens 
in hune modum: hommes inter dum nafeuntur , non per 
femen ab îpfis dæmonibus decifnm , fed per femen alicu - 
jus hominis ad hoc acceptant , ut pote quod idem dcc - 
mon t qui ejî faccubus ad virum , fit incubus ad mulie - 
rem. Et fie ille qui nafeitur , non efl filius hominis , 
feilicet illius citjus eft femen acceptum. Fr. F al le fins de 
acra Philofophia laie. CoIIatio præcip. Genef. translat 
au&ore Othone Gualterio, pag. 225. Le fifiême des c es 
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d’une nature bien plus .élevée & bien plus' 
excellente. Mais il a voulu nous apprendre 

que 

♦ 

Théologiens eft encore plus contraire à l’honneur des 
géans, que celui de S. Cyrille; car par celui de cePere 
il s’enfuit Amplement, qu’ils font fort laids; mais par 
celui des Théologiens i's font tous bâtards. 

Quand on voit des opinions aufii extraordinaires & 
auffi fingulieres, toutes également fondées fur les me* 
mes palTages de 1* Ecriture ; on ne peut s’empêcher de 
réfléchir fur le danger qu’il y a de mettre entre les mains 
du peuple , un livre dont on peut faire un ufage très 
dangereux, fi l’on n’efc pas conduit par l’autorité d’un 
juge qui nous apprenne comment nous devons croire & 
expliquer ce que nous y trouvons d’obfcur, & même 
d’ inintelligible. 

S. Auguftin fut longtems vacillant fur la nature des 
Anges ; & quoiqu’il leur ait toujours donné un corps, 
cependant il fe déclara à la fin en faveur de l’ opinion 
qui rejette l’amour des «Anges pour les femmes. Il ex- 
pliqua par les defcendans de Seth & par ceux de Caïn, 
les termes d'enfcins de Dieu & de filles des hommes . On 
voit pourtant qu’il avoit beaucoup de peine à rejetter 
l’union des Incubes & des Succubes avec les hommes & 
les femmes. Plufieurs gens d’honneur, dit ce Pere, 
affunmt que quelques Démons , que les Gaulois appel- 
lent Dit/einSf tentent & exécutent tous les jours ces 
impuretés ; enforte qu’il y auroit de l’impudence à le 
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r pycvévcxj nrap êxetwv. èrjhcv ydç riç ehreç 
civOecûTï'êç ivopi^ev dvrœv eivcy rèç 7 rot 7 t^aç i 
dïhà pyj xpeirrovoç rcy î%vç(ütÉçûlç nvoç 
(pvretoç, ûx civ dis ccvtcSv etitë ysvv) jënvc&i rèç 
ytyotvTUÇ' èx ydç Ôv*it 3 ygj dûetvdrs [jJçëtoç 
ciïïoÇïqvaS’cty poi coxéi r o tw yiydjrw vire- 
fr,vs/Li yévcç. o drj i ro$\ùç vièç ovopct^cov ©e2, 
ngÿ t htzç èx dvêçdirzç, ciyysKsç oè, r ov po- 
Xoy?vr\,. Aiyov , rj T tov ©sS, yj gtïwç âv dvrèy 
Y.uKêÎTê, eliïë? èyfvmxev, èx àv eiç dvOçjpTi'xç 
êfÂY}vv<T ? y ; oti èè péya tSt o Ivo/m^zv, virèç t2 
’î(r(>GCvh (pyjG’iV J vîoç TT ÇOTOTOXOÇ (JLÜ 'I CrÇU'/jK' 

7 1 Û%1 Y&j 7r eÿ tS ’fycrS T et ut eÇ)y\ M tocryç; 
e va y$j /jlçvov iiïièctTxe Qsov, vièç ci dur 2 

Troiï&ç ré; xuTCtmixctfjLévvç r d eûw <usQ ) toToro- 

» 

xcv 


nier, Qiiosdam dmnones , quos Dufios gatli mmeupant, 
kanc ajfidue immunditiam & tentare & ejficcre , p litres 
talesque dffeverant , ut hoc ne gare isnpudentiœ videatur , 
Auguft de Civit Dei. Lib. XV. cap. 53. 

Les Peres qui vinrent après S. Cyrille St S. Augu* 
ftin, adoptèrent leur fentiment fur les defçendans de 

» 
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que les géans avoient été produits par le mé- 
lange d une nature mortelle & dune nature 
immortelle. Confidérons à préfent que 
Moîfe, qui fait mention des mariages des en- 
fans des Dieux, auxquels il donne le nom 
d’Anges, ne dit pas un feu! mot du fils de Dieu. 
Efi: - il pofiible de fe perluader que s’il avoit 
connu le verbe, le fils unique engendré de 
Dieu, (donnez lui le nom que vous voudrez,) 
il n’en eût fait aucune mention ; & qu’il eût 
dédaigné de le faire comioître clairement aux 
hommes 3 lui qui penfoit qu’il devoit s’expli- 
quer avec foin & avec ofientation fur l’adop^ 
lion d’Ifracl, & qui dit: 18 Iffael mon fis 
premier né? Pourquoi n’a -t-il donc pas dit 

la 

Seth &de CaVn. Cette opinion devint générale, & elle 
s’ établit comme tous les dogmes, qui doivent lèur n'aif- 
fance aux difputés des Théologiens, leur autorité au 
mérite & au crédit de ceux qui les foutiennent, & leur 
certitude aux dédiions des juges de la foi. 

18 Exod. 4. 
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xov Se T iovy rj Qeov Aoyov, rj r t tZv dp v/xw 
vceqov pevSüûç ow reSévrw Sri, %ts ySet xut 
dç%'jv j ère èS$oic%e (pcLveçooç. ’AvrS rz Mw- 
cmç qcy rSv ufam èitowAvu rs Tïçop/jTiïv, 
o Si/ M 'jotryjç ucTkd rotavra ïïdvry Xéy&. 
Ki jçiov rcv Qeov ch (pcëij&qcyj, rgjj dvrco piovq 
XccTçevceiç. ■ ircaç §v o I rjcnç êv rciç ’Evuyye- 
Kfoiç naguSsSo'Jcq, mqpçdrjw' Troçevdhrêç fxa- 
Qvjjévcajz irdvrcccd edvv], fianJiÇovJeç dv- 
Jûç etç ro ovo/m th Tlcijpoç, yg] tS ïIS, y$ 
th dyfe nvêvpajo;, èiïïeç qcfi dvrS KoCjqév- 
m meTkov ; d%ohH§& Se rûrotç itgjj Vfiüç 
Smoépevoi , perd th îlarpog SeoXo r yetré 
rov T îov. 

<c Fnèp St d'iïo'JçoTïcuw) êirdxHCov lïdKrv, 
Sca Xeyer yc$ Xyperoy Svo rçdynç è£ cdyoov 

ore^l 


$ Deut 6. 
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la même chofe de Jéfus ? Moïfe enfeignoit 
qu’il n’y avoit quun Dieu, qui avoit plufieurs 
enfans ou plufieurs Anges, a qu’il avoit 
diftribué les Nations; mais il n avoit jamais 
eu aucune idée de ce fils premier né, de ce ver - 
be Dieu , & de toutes les fables que vous dé- 
bitez à ce fujer, & que vousavez inventées. 
Ecoutez parler ce même Moïfe, &les autres 
Prophètes qui le fuivirent. Fous 19 craindrez 
le Seigneur notre Dieu ) & vous ne ficruirez que 
lui . Comment efl-il poffible que Jéfus ait 
dit à fes Difciples: 20 Allez enficigner les Na- 
tions, & les bapîifiez au nom du Per e, du fils, & 
du S. Efiprit : il ordonnoit donc que les na- 
tions dévoient l’adorer avec le Dieu unique ? 
& vous foutenez cette erreur , puisque vous 
dites, que le fils ejl Dieu, ainfi que le Pere. 

Pour trouver encore plus de contrariété 
entre vos fentimens & ceux des Hébreux, au 

pèrs 


20 Matth. 27. 
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dfACiprfaç^ ngÿ xçiovjva eiç okoxam^fià. 
ygjj i rQoirajçet o ’A&^wv t gv fio%ov tov tt?ç 2 
iavrS, :ig) f tS cfaz dv rS. Ko/ Xqxpëra/ dvo 
TÇciysg , >$t/ çïfrâ auras* zvù'Sji Kvçfe irct^d 

Tïjv Bvçctv TVJÇ VKYlvyÇ. tS fiaç'/uçfe. K X/ èlïlm 

dqTet'Ao^oov êi ri ràg ovo rpdysg zhypvg, zh%* 
fov ha tw K vçfyj xKvjoov ha t 00 dito* 

nro/x^cdiÿy . èse évité fixpaj dv]ov , (pyvïv, dite* 
ircfii Tyjv y v&] dÇêlvcq dv/ov eiç rrjv eçfy 
fiov. c O fih èv rw diroTvofjiTtodco 'Ttefiitofie- 
vcç, Ûtüûç êx'TïëfATtETotj' tov ds ye ÏTsqov Tpdyov, 
(pyr) , 3^/ cr<pd£et tov T çdyev , tov 7 reÿ rîfc 
dfixçrfag tS ÀaS, havrt Kvç& >igCj cicroicrei 
tS cufiaTog dvrS ifrcoTEçov rS 7icçTa7terd7f/.a- 
toç, vgjj pavü ou fia èiï) ryv fidciv t SSv^iaç'/^ 
Çi8, êfyhdvëTtti èirl rwv dyim dira rwv 
duadapcncov t5v ulwv ’I<7Çà*?À , vyj (duo rwv 
ddiKTjfidTW dv roov Ttecl % rsccrwv rwv dfiàpTiZv 
dvmv. c Qç fih 2v 3 Çtycr?, rwv Ôvq-ioüv y\ttI- 


Gara 
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près desquels, après avoir quitte la croyance 
de vos peres, vous vous êtes réfugie's 5 e'coutes 
ce que ditMoïfe des expiations: 21 II pren- 
dra deux boucs en offrande pour les pêches , 
un belier pour Vholocatifte : & Aaron offrira fon 
veau en offrande pour les péchés , & il priera 
pour lui pour fa ntaifon , & il prendra les 
deux boucs <0 les prêjentera devant le Seigneur 
à V entrée du Tabernacle dl aJJJgnation. Et 
puis Aaron jettera le fort fur les deux boucs , 
un fort pour le Seigneur , & un fort pour le 
bouc qui doit être chargé des iniquités, afin qu il 
Joit renvoyé dans le. défert . Il égorgera aujjî 
Vautre bouc , celui du Peuple , qui efl V offrande 
pour le péché , £jT il apportera fon fang au de- 
dans du voile y & il en arrôfera la bafe de 
V Autel ., il fera expiation pour le fancluaire 
des fouillures des enfans dTfrael & de leurs 
fautes félon tous leurs péchés . Il efl êvidënt, 

par 

11 Le vit. 16. 
c 
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ÇUTG tçottxç M cooyjç, êv^yjAoy èçt tt8 iïicl tZv 
pyj&énw. Oti Si è% ccç vfiêtç cizct9ccpT& 
dvrcl èvcpucrsv évcq , <âjdAiv êz rZv ^ucctcüv 
izeivx èTrcixxo’UTS. "H Si \Jpv%q yjnç idv 

(poiyyj civo tSv xçeZv T qç Svn'ccç 78 o’(t)T7\pfe y 
o èçt xug&, ‘KCfj ri cizcidaprict civrS ht civjS 
ciiroAetrocj y\ '^vyj\ izeivvi êz rx Aux ccvtïjç. 
’Avtcç ovtcûç êvAuëqç o Mûürrjç i retf r rjv rZv 

UçZv éSwS'tjv. 

TTçco-qzei Sy Acitïcv oivxfivfi&îjvot/ rZv 
tfA7ïpc&£v y cüv èvszev ippeSq rcy tclvtu. Aid rt 

ydç 3 ÀTTGçdvTSÇ YjflZ'J , xyl 70V TCOV 1 üSui'JûV 

dycardre vofiov , 8$è èfzyJvers ro7ç vif izeîvx 
Aiyo/JLtvciçi êçet KjUvtoûç riç o£v (3Ag7rcov, 8§e 

7 «e 
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par ce que nous venons de rapporter, que 
Moïfe a établi Pufage des facrifices, & qu’il 
n’a pas penfé, ainiî que vous, GaUléens, qui 
les regardez comme immondes. Ecoutez le 
même Moïfe: 22 Quiconque mangera de la 
chair du facrifce de prospérité , laquelle appar- 
tient au Seigneur SiT qui aura fur lui quelque 
fouillure ; fera retranché d'entre fon Peuple . / 

L’on voit combien Moïfe fut attentif & re- 
ligieux dans tout ce qui regardoit les fa- 
crifices. 

Il eft tems actuellement de venir à la 
raifon, qui nous a fait parcourir toutes les 
opinions que nous venons d’examiner. 
Nous avons eu le deffein de prouver qu’a- 
près nous avoir abandonnes, pour palier 
chez les Juifs; vous n’avez point embraffé 
leur religion, & n’avez pas adopte leurs 
fentiments les plus eflentiels. Peut-être 

quef- 


* Ibi<L vers 15. 16. 

Tom. IL 
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yd^lzSoiïoi &v%civ dïïs! iyoo yë civrov ciy£hv- 
mttovtu letmç' cinsKey^ü). IJ.pooTov ph , crt 
pyjSi rSv d/Xoov ri rwv 7f ctçct ro7ç I nlctioig ve-, 
vcfAi<riJiévùûv is) vcy vfiïv èv Ç>vK ccny- iïevr egov 
iïè y cri dv8<rt i uiv h dSçcizroiç ’I zSciïoi, ygj 
vvv è'n 7 tccvtcc i&fortv ïeçd 3 
îcrpo tS &vccq y v$ tqv Se^tov c i/JLov SiScocav 
dnapxdç tcÏç kçëvviv ccTïëÇeçqfiëvci Si tS v«S 
qcy tS SiMTiuçyjpfe, rj } coç dvrcïç edeç Keyav, 
t5 dyidï/JLCtroç, ditup^dg rca ©ew rSv ïe^etw 
etpyovr&i ‘UjpoarCpéçetv. f T fAetg Si, ol tyjv xcuvqv 
dvŒt&v êvpov reç y èSiv Sëopiëvoi TÎjç'Ieçiicrcthyjfo 
civrl Ttvcç û êvëTë ; ^ rof t?to /^'v ryoî 

est Tvëçizo-faç âncv, hsé fioi jyjv dp%p 

m- 


DE L’EMPEREUR JULIEN. 99 

quelque Galileen mal inftruit répondra : les 
Juifs ne facrifient point. Je lui répliquerai 
qu’il parle fans connoiffance ; premièrement, 
parceque les Galiléens n’obfervent aucun 
desufages &des préceptes des Juifs 5 feconde- 
ment, parceque les Juifs facrifient aujourd’hui 
en fecret, & qu’ils fe nourrirent encore de 
viélimes; quils prient avant d’offrir les facri- 
ficesj qu’ils donnent l’epaule droite des victi- 
mes à leurs Prêtres. Mais comme ils n ont 
point de temples, d’autels, & de ce qu’ils 
appellent communément Sanctuaires , ils ne 
peuvent point offrir à leur Dieu les prémices 
desvî&imes. Vous autres, Galileens, qui avez 
inventé un nouveau genre de facrifice, & qui 
n’avez pas befoin de Jérufalem; pourquoi ne 
facrifîez-vous donc pas comme les Juifs, chez 
les quels vous avez paffé en qualité de trans- 
fuges? Il feroit inutile & füperflu lî je m’é- 
tendois plus longtems fur ce fujet, puisque 
j’en ai déjà parlé amplement, lorsque j’ai 
G 2 


vou- 
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ippëêqftxXQfAëVûüïïét^Ql] To 7 ç e 9 v€<TiV OfAcXoyZVTttÇ 
' 1 zlcuxÇ) eçoo tS vofÂi^etv svct Qeov [àovov. êzêtvo 
7 Ctp OtVTùüV [Jtèv ïSlOV, Yj/AüûV Si <Z/!Xc7plCV. 
’ETrei t ci y s uAa xcivct <usug r\fUJ iç), veto), 
7 ëfJLevY], Svo-ictïYjçict , dyvetotf , (pvXdyptctTct 
7 ivd, Gieçl cüv rj 70 ttdçcli tetv ùSct/ÂÛç, tj ptixpd, 
SictÇteçoptëdct <æç>cç ciïÀqhxç. 

,/ Av^ ,, 078 thjs^I t rjv Siufjctv iy) ’luScüotç 
ofjtofoç èïè KctQ&ço}, %dv Jot Si ê&fetv dg Xd- 
yotvot yop78 Seiv (pot] s y Tlhp'jù f uji<gtv<rotv]îç, 
071, Çiyjo-lv, «7 rsy êx&vog, â 0 @eog êxccôctçio-e, 
<TV fJLYi KO fv 8 - Tl 7870 7€K[JtY\^lQV , 071 TTCtXot/ 
/jtèv dvjd èvo/AiÇev o ®eog fiiot^d, vvv) Si xcc- 
ûctçct vjeTTofyxsv dv]d'y M (jotïjç ptiv ydç ê^l 


t m 
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voulu prouver que les Juifs ne different des 
autres Nations, que dans le feul point de la 
croyance d'un Dieu unique. Ce Dogme, 
étranger à tous les peuples, n’eff propre quà 
eux. D'ailleurs, toutes les autres chofes font 
communes entr'eux <5c nous: les temples, 
les autels, les luftrations, plufieurs cérémo- 
nies religieufes , dans toutes ces chofes nous 
penfons comme les Hébreux, ou nous 
différons de fort peu de chofe en quelques 
unes. 

Pourquoi, Galiléens, n'obfervez - vous 
pas la loi de Moïfe , dans l’ufage des viandes ? 
Vous prétendez quil vous eft permis de 
manger de toutes, ainlî que de différentes for- 
tes de legumes. Vous vous en rapportez a 
Pierre, qui vous a dit : 23 Ne dis point que ce 
que Dieu a purifié, fioit immonde . Mais par 
quelle raifon le Dieu d’Ifraël a - 1 - il tout à 

coup 


G 3 
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TW TëJpUTtoÏÏw èltlVq/JLQLlVQlJ.eVOÇ, ttCCV 70 dlffl- 
à2v Ç)yj<?lv cTvhrjv, yg] dvccfÂfjçwtfÇoVy kuSocqov 
ava/, to $è [Mj toî&tgv j dzd&etp'Jov « va /. E i 
[jlw 2v o %oiço<; di to trjç (pavlacriaç TlerpH 
vEv 'jrpoTëhaSë r o fJLY\çjydSccf , -z vei&ùûpev 
dv rw* TëçcÜTm ydç wç dhriSSç , « tî]v 
(pavJcitTictv 'ra’Çoa-fAaêgv dv~jc. et 8s 

êxétvoç i^ëVTClJo TCt'JTYjV iùùÇC&yJv&j , îV etTTO!) 
xccff v/jLccç , Tfjv dTtoKCihvÿw , S7ri tS j3^po“o- 

8e\pl% 71 èlïl TïjhlKüTW gTCt) TCiyjcW 'æiTëVVO- 

{jlsv y Ti ydç v/juv èvrsTciçë tw XaXenw, ci 
dn^yo^evjëv è3(etv <uspoç toÏç veloiç tcc je 
ni)r\vd ygj 7 ci &aXdT r ]icc } dmtpyivdy.evoç in ro 

7 S 
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« coup déclaré pur ce quil avoit jugé immonde 
pendant fi longtems? Moxfe parlant des qua- 
drupèdes, dit: 24 Tout animal qui a l'ongle 
fêparé cJ qui rumine 3 ejl pur; tout autre ani- 
mal ejl immonde. 4 Si depuis la vifion de Pierre, 
le porc efi un animal qui rumine, nous le 
croyons pur 3 & c eft un grand miracle, fi ce 
changement s’eft fait dans cet animal après la 
vifion de Pierre ; mais fi au contraire Pierre 
a feint qu'il avoit eu chez le Taneur où il 
logeoit, cette révélation , (pour me fervir de 
vos exprefllons 3) pourquoi le croirons - nous 
fur fa parole, dans un dogme important à 
éclaircir ? En effet quel précepte difficile ne 
vous eût - il pas ordonné, fi outre la chair de 
cochon, il vous eût défendu de manger des 
oifeaux, des poilTons, & des animaux aquati- 
ques 3 affurant que tous ces animaux, outre 

les 


Levit. 11. 


& Peut. 14. 
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r£ OeS Y&j tccjtcc irpog hetvoiç êTtfoëhrjc&ai, 
ycy dxddapja «zzre^i/éva/; 

’A/kd t( t&jtci êyoo /jcaxpcXoyZ Xëyofxëva 
wap dvJiïiVy i£ov îïïSîv et riva l%vv è'%et ; Àe- 
y'àvi y dp tgv ®zov ênî tco wpoTëpcovo/uco&éïva/ 
tov iïevreçov. êxéïvov fiev y dp yevéSty wpcç 
xcuçov wepiyêy^a/jcfjcévov xP 0 ' V0t ^ dçtrptëvoiç, 
\ kepov Sf tStov dva(pavY\vai iïid t o tco Mcovp- 
asç xçovûo ts 7[0fjj TVTTCû wëpiyey§d(pSai- TS- 
r o cri xfsevSiïç Xéyovnv, amSet^co caÇ)coç, êx 
fjcsv tS Mûùrsœç è liaa fiovuç 3 d/Xd (jcvçtaç 
vsaQëxofj.ëvoç fjcaprvçiaç, otth tov vo/jlov ccidviov 
(pï]7tj\ dxûëjs êë vvv dmo tÿjç *E£c?8* yo$ IVæ/ 
ri Y\fiëça avjn v/jiïv /jcvyi^otuvov^y^ icçrdcraTe 
dvTriv îoQTYiv K vçtco eiç T dg ymdç vfiiïr vopi- 

(ÀOV 
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les cochons, avoiént été déclare's immondes 
&. défendus par Dieu? 

Mais Pourquoi m’arrêter à réfuter ce 
que difent les Galiléens, lorsqu’il eft aifé de 
voir que leurs raifons n’ont aucune force. 
Ils prétendent que Dieu, après avoir établi 
une première Loi, en a donné une fécondé: 
que la première n’avoit été faite que pour 
un certain tems , & que la fécondé lui avoit 
fuccédé, parceque celle deMoïfe n’en avoit 
été que le type. Je démontrerai par l’au- 
torité de Moïfe , qu’il n’efl rien de lî faux que 
ce que difent les Galiléens. Cet Hébreu dit 
expreflement, non pas dans dix endroits, mais 
dans mille, que la loi qu’il donnoit feroit 
éternelle. Voyons ce qu’on trouve dans l’E- 
xode: 25 Ce jour vous fera mémorable , Cf 
vous le célébrerez pour le Seigneur dans toutes 
les générations . Fous le célébrerez comme une 
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flCV CiloûVlOV êoÇTGCO'GCTS CiVTrjV' llïToi tffAŒQCCÇ 

ü?viJ.ci soeSe' vjko Sè rîjç y/Asçuç rrjç 
T’/].ç cXfiaviéï T€ ÇvfJLïJV êx tSv olxtSüV V/JJjûV. 
Xçqcetç fis r éroiç êiucrüûçsvo-ciç foéçciç, ccioo- 
vicv T£ t ov vopiov hici 7 racr&y oûvo- 

ficirfjLévov. xpyjvt %j yciç cljj.cy /ACMpoTsçciç r cv 
hoyov. diictï&cllçc&i irspicïïg. êmÇéçei rsiccAir 
ïlo^Zv foi t oiéroûv t T&çuXsXeifjL/Aëmv , ccfi, 
(Sv r ov vofj.ov tS Mtoa'êaç cdùm iycù pièv ei- 
tt eïv Sîd T o 7 tXrfîoç lïùL^jwd^v^ vpetç de iiti- 
iïetPars , tt5 él^raj ro nccpà tS TI« vKh perd 

tStO T oK[/jy\9fo 3 C7I &} T8À<?f V0jt48 XplÇOÇ. ‘ZS'g 

toTç 'ESçcww o Qeoç ê^yyëXccro vg/jlov ers- 

pcv 

26 II y a ici une lacune : mais comme elle n’étoit 
remplie que par des paffages deftinés à prouver que la 
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fête folemnclle par ordonnance perpétuelle . 
Fous mangerez pendant fept jours , du pain 
fans levain , & dès le premier jour vous ôterez 
le levain de vos maifons. 2C Je pafle un nom- 
bre de paflages que je ne rapporte pas pour 
ne point trop les multiplier, & qui prouvent 
tous également que Moïfe donna fa Loi 
comme devant être éternelle. Montrez - moi, 
O Galiléens ! dans quel endroit de vos Ecri- 
tures il eft dit, ce que Paul a ofe' avancer, 27 
que le Chrifi étoit la fin de la Loi. Où trou- 
ve - 1 - on que Dieu ait promis aux Ifraélites 
de leur donner dans la fuite une autre loi, 
que celle qu’il avoit d’abord établie chez eux ? 
Il n’efl parlé dans aucun lieu, de cette nou velle 
Loi : il n’eft pas même dit qu’il arriveroit au- 
cun changement à la première. Entendons 

par- 

Loi devoit être éternelle & immuable, félon Moïfe \ cette 
lacune n’interrompt pas le fens. 

2 7 S. Paul aux Ro/n. io. 
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pov ttciçcl tûv Ket/JLsvov ; ûz tçiv æJstyiS, Ht ri 
xeifihz Sioçd’wptv. >f Azxs <ydp tS Mwo-é&tf 
?*rdXiv~ û e 3jpo$qo , eje èiïl to fâpao êyù êvréh 
kcjJLcq vy.7v , ygjj èz d(fi eXairs dii gcvtS. (pv- 
Xd^aSe èvroXdç K vpfe tS 0e2 vfiSv cv& 
fyc5 ènéïXQfÂXj vpuv artpispov, zcfjj instzcirdçcc- 
roç mdg oç àz i/xfxevei rçotviv. ‘Tpetg Je' to 
pièv citpeXêiV KjpcSetvcq toZç yey^ccfjLfzevoiç 
ev t£> vojJL(jp> puzpov êvopu<?ciTe. ro Je rvaçuSrivoLi 
t sXeiœç civroVy dvïïpetoTspov tS txcw t 1> %goj fit- 
yaXc\pv%QTeçor à 7 T qoç dXqû&civ, d/X’ eig to 
TT cL<Tl 7 uddVOV (iXsTtOVTtÇ. 

Ovtciû Je kè Svçv%etç , cSts aJè r dïg mo 

TûüV 'Al TCÇ oXuV vpiïv TUZ^CilèlofxhoiÇ 

zctre y tccvtcc Je êi ri to xeîçcv ngoj Ju<r- 

creêe- 


28 Deut. 4, ro. & 21. 
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parler Moïfe lui même. 28 Vous ri ajouterez 
rien aux commandement que je vous donnerai , 
& vous n en ôtrez rien . Obferez les Com- 
mandement du Semieur votre Dieu , U tout ce 
que je vous ordonnerai aujourd'hui . Maudits 
J'oient tous ceux qui nohfervcnt pas tous les 
Commandements de la Loi. Mais vous, Ga- 
liléens, vous comptez pour peu de chofe 
doter & d’ajouter ce que vous voulez, aux 
préceptes qui font écrits dans la Loi. Vous 
regardez comme grand & glorieux de man- 
quer a cette même Loi : agifiant ainfi, ce n’efi, 
pas la vérité que vous avez pour but 5 mais 
vous vous conformez à ce que vous voyez 
être approuvé du vulgaire. 

Vous 29 êtes fi peu fenfés, que vous n’ob- 
fervez pas même les préceptes que vous ont 
donnés les Apôtres. Leurs premiers fuccef- 

feurs 

«* Vmts êtes fi peu fenfés «rw £« irf ïvçv%éiç , mot 
X mot , vous êtes fi malheureux. 
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0’sSéçsçsv v ? to t iïv êntytvofiévm s^apyciâ^ 
rov y Sv ’ha-ëv «r s Hccvhoç hcK^crev emïv 
©ïsv , xts MxtÛoSoç , are Avxiïç , hi Map. 
koç- «A’ o xpt] ïoç ’laixvvyiç, uiSoy.svoç jj&j 

1 TO. 

3 ° K' ont ofé dire que fféfiis fût un Dieu . Ijjcav an 
ïrctuXoç htùficyo-sv Giop, «té &C. Les 

«Apôtres, il eft vrai, ne fe font pas exprimes auffi clai- 
rement & auffi fortement que S. Jean , mais ils ont ce- 
pendant appeilé Jéfus -Clirift le fils de Dieu. Les héré- 
tiques, lesArriens, les Sociniens, & les incrédules, qui 
dans ces derniers tems ont voulu renouveller des erreurs 
condamnées depuis quatorze iiecles, prétendent que les 
Evangéliftcs n’ont jamais cru que Jéfus fût égal à 
Dieu lePere; & difent qu’ils ne lui ont donné le nom de 
fils de Dieu, que de la meme maniéré que l’Ecriture, & 
les autres Ecrivains Juifs le donnoient aux hommes 
pieux qui étoient favorifés du Ciel. Les Sociniens citent, 
pour appuyer leur fentiment, le verf. 34 du chapitre 10 
de S. Jean, où Jéfus - Chrift reproche aux Juifs leur in- . 
juftice à vouloir le lapider, pour s’être dit fils de Dieu, 
alléguant pour fa juftfication, que la Loi appelle des 
Dieux, ceux àqui la parole du Seigneur a été adreffée: 
A7rix.fdvi uvtoÏç 0 IjjtcüJ, ovk 'Içt yty^uftpivov iv Ta 
pcpco vpm , \yu &i7ru Géc/ sçg. Réfpondit çfefus, nonM 
fcriptum eft in lege veftra: ego dixi dei ejiis. EvangMc . 
gfoanxap.X. v. 43. Enfuite les mêmes Sociniens,pour for- 
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feurs les ont altérés, par une impiété & une 
méchanceté, qui ne peuvent être afïez blâmées. 
Ni Paul, ni Matthieu, ni Luc, ni Marc 
nont ofé dire que Jclus fût un Dieu: 30 

mais 

tifier l’avantage'qu’ils croyent tirer du paflage de S Jean, 
çitent celui de S. Matthieu, où Jefus-Chrift dit, qu'il 
n'efi pas à , lui de donner d'être ajfis à fa droite ou à fa 
gauche ; que cette place ejlpour ceux à qui fon Pere l'a 
dejlime: celui dp S.Marc où il eft dit, que le fils ignore 
le jour du jugement , & qu'il n'y a que le Pere qui le 
fâche ; celui de S. Luc, où Jéfus - Chrifl dit: Pourquoi 
m’appeliez -vous bon? il n’y a que Dieu feul qui Toit 
bon. To ot xolQIg-ou ix. pov yçfif tvsovv/i'tay f. icv y 

CV K fÇfV £ t UOV îoiïvoq cè?k QIÇ VTolpXÇ'X/ vtto T*ü 7 TCt m 

tçoç /xov : federe a dextris meis , non eft meum dure , 
nec a fiuifiris, fed quibus paratum eft a pâtre meo ; 
Evang fec. Mattlu cap . XX. verfi 23 . Usft Vt rs ?$ ripl- 
tK&vr,ç kx) r fa uçuç ov$&ç ovîc oi «yyf- 

hêt 01 tv ÔO£*»À>, OvSl 0 Vtiç\ « pii c 7TU7VÇ. 
De autem illo die & hora nemo feit , neque angcli , qui 
in ccelo , neque filins , fi non pater ; Evang. S. Marc, 
cap. XIII. verf. 32. Ajoutons à ces pafîages celui de 
St. Paul qui dit que Jéfus-Chrift, après avoir fou- 
rnis toutes chofes fous la puiffance de fon pere , lui fe- 
ra lui -même affujetti. Cmn autem fabjetta fuerint illi 
omni a , tum & ipfe filins fubjicietur fubjicunti fibi om - 
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iroXv TïXîjSoç êxXcoxcç èv tïo/Xcuç tSv 'Eà- 
Xqvâcüv yçy ’lTctXicoTiSaiv 7 rcXeaiv vm tciv tjjî 

Tris 

ma, ut fît Deus omnia tn omnibus; Paul Epift. prim. 
ad Corinth. cap. XV. verf. 28. Mais dans tous ces 
paffages , fi l’on y fait attention, l’on verra que Jéfus- 
Chrift ne parloit de lui qu’entant qu’homme. Ainfi les 
hérétiques & les incrédules ne font pas fondés à en ti- 
rer les avantages qu’ils prétendent. En vain oppofent-^ 
ils à cela, que fi Jc'fus-Chrifl: étoit véritablement égal à 
fon pere, il ne devoit pas donner, par des difcours 
qui pouvoient être interprétés de différentes maniérés, 
un prétexte aux Juifs de croire qu’il n’étoit pas vérita- 
blement égal à fon pere; puifqu’ une telle croyance 
éloignoit leur converfion, pour laquelle s’étoit opéré le 
miftére de l’incarnation. Jéfus, félon ces incrédules, 
auroit dû parler de la maniéré la plus claire ; c’étoit la 
feule qui pût être également utile à tous les Juifs. E11 
agiffant différemment, il falloit que ceux qui ne corn- 
prenoient pas le véritable fens des paroles de Jéfus,. 
reftaffent dans l’erreur. 

La première qualité, dit Platon, qu’on exige dans les 
ordonnances d’un législateur, ,c’eft qu’elles foient clai-. 
res, enforte que le peuple & la multitude puilfent 
les comprendre & les recevoir aifément. Ko/ pw 
tSto yt et çroJ&ot 7r^fiç-x7%<n tûiç vcpoêéTcuç , oît<wç 
t ûtHmç $vi<TH<rt rSi vfipt'êç ovç txovTtç ol hvipfii r à 

%f%cvTK/. Ulud et mm legistatoribus multi prce* 
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mais lorsque Jean eut appris que dans plu- 
fleurs villes de la Grece & de l’Italie, beau- 
coup 

ci pi tint ut îeges kujus tnodi fer tint, quales muititudo & 
^puhts libenter fufcipianL Plat, in Min. Or cette 
clarté doit être bien plus grande lorfqu’il s’agit des 
dogmes principaux de la religion , que dans les autres 
ordonnances qui fervent de loix dans la fociété civile. 
Mais Jéfus s’expliquoit fi obfcurément, qne plus de qua- 
tre cens ans après lui, on difputoit pour lavoir comment 
il falloit expliquer ce qu’il avoitdit; lesArriens l’inter- 
prétant d’une maniéré, les catho’iques d’une autre: & 
même encore aujourd’hui, cette difficulté n’eft pas li 
bien éclaircie, qu’il n’y ait plufieurs perfonnes qui ne la 
comprennent pas dans le fens que les Catholiques lui 
donnent; & ces perfonnes font douées d’une grande pé- 
nétration, puifqu’on compte parmi elles. Newton, Clark, 
& d’autres favans renommés. 

Je réponds à cela: eft-ce aux foibles mortels à 
vouloir pénétrer les fecrets de la providence? Jéfus 
n’éclairoit pas tous les Juifs, parcequ’il n^ devoit y en 
avoir qu’un certain nombre qui connût la vérité. 
‘Ecoutons parler l’Apôtre.' „Le potier de terre n’a-t-il 
„pas la puiffance de faire d’une maffe de terre, un 
„vaiffeau à honneur, & un autre à déshonneur? Et 
„qu’eft-ce fi Dieu, en voulant montrer fa colere, & 
„donner à connoître fa puiffance , a toléré avec une 
^grande patience les vaiffeaux décoléré, préparés pour 

Tom. IL H 
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Tyjç V0CT8* dwOùV oïjWO/, 7$ TCC JAVYI/JLCITU 

nérçx VyCfjj II etvhü, KdS^a yJv, cczûoov U o/àoûç 

civrci 

< 

„!a perdition? Et afin de donner àconnoître les richef- 
„fes de fa gloire dans les vaiffeaux de miféricorde^ 
,,qu’il a préparés pour fa gloire , ainfi qu’il nous a ap- 
„pel!és non feulement d’entre les Juifs, mais aufîi d’en-' 
„tre les gentils.,. An non habet poteftatem figulus luti, 
ex eadem mafj'a faeere hoc quidc m vas in honorem , hoc 
ver o in contumeliam ? Si autem volens Deus ofîendere 
iram , & notam facere potentiam fuam , fujîinuit in 
wulta longanimitate vafa irœ adoptata in interitum ; 
Et ut notas faceret divitias gloriœ fuœ in vafa mi fer i- 
cordiœ y quœ prœparavit in gloriam; Quos & vocavit 
nos, non folum ex tfudœis , fed etiam ex gentibus. 
„Paul Epift. ad Romanos cap. IX. v. 21 . & feq.„ 

Il n’y a rien qui foit plus capable de jetter les hom- 
mes dans l’erreur, que l’envie de connoître pourquoi 
Dieu a fait une chofe plutôt que l’autre : c’eft là la four- 
ce & l’origine de toutes les héréfles. A quoi fertla 
pliilofophie, lorfqu’il ne faut employer que la foi? 
Tous les raifonnemens les plus recherches des philofo- 
phes ne font que d’épaiffes ténèbres. De quelle utilité 
dit S. Jerome , eft l’art entortillé & fopbiftique d’argu- 
menter? placerons-nous la fimplicité de l’Eglife au mi- 
lieu des épines des philofophes? qu’a de commun Ari- 
ftote avec Paul, & Platon avec Pierre? Hœc tortuofa 
argument atio ejl t .an ecclefiajlicam fvmplicitatem inter 


! 
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coup de Perfonnes parmi le Peuple, étoient 
tombées dans cette erreur ; fachant d'ailleurs 

1 

que 

philofophorwn fpiueta coneludennts? Qui d Plat oui & Pe~ 
tro, qitid Arijloteli & P auto? „ Hieronim. cont. Pe- 
„lagian:„ 

Lorfque les incrédules nous demandent, comment il 
efl pofiible que Dieu, qui par fa nature eft infiniment 
bon , crée des hommes qn’ il fait être dans l’ impofii- 
bilité de faire leur falut; & que de la fouveraîne dé- 
mence naiffe la plus grande rigueur: cela répugnant 
également à l’effencedes chofes & à la nature de Dieu; 
Il faut leur répondre: Il eft écrit; Q'aï aimé jfacob , & 

ÿai haï Efa'i L’Ecriture dit de Pharaon : „£fé 

„t’ai pouffé à cela dam le but de montrer en toi ma puif- 
9 , fiance , afin que mon nom fait publié par toute la terre . 
„Dieu a donc compaflion de celui qu’il veut , & il en- 
durcit celui qu’il veut. Sicut fcriptnm ejl , fifiacob di- 
„lexi , & Efiau odio ha.bui.» Paul. Epift. ad Rom. v. 13. 
Cap. IX. Dicit enim fer ip titra Pharaoni , quia in ip - 
fum hoc excitavi te , i t oflenclam virtntem meam , & ut 
anmmcietur uomen meum in uni ver fa terra, id. ib. v. 17. 
Nempe ergo eu jus vult mffretur , quem auteni unit in-, 
durât, id. ibid. v. 18. Ii ne s’enfuit pas cependant de 
la prédeftinatiori d’Efait & de celle de Pharaon, que 
Dieu falfe le mal, quoique tout vienne de lui: écou- 
tons S. Paul. „Que dirons nous donc? y-a-t-il de 
,,1’iniquité en Dieu? A Dieu ne plaife. Qitid ergo dice- 

H 2 
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dvTci $EfM7ïsvc[/.evci y TTçc otoç êrcKfJLi/]ŒBv eiitetf 
Mixçci âs eintov 7 ïtçl ’l'jùâwd tS BccktiçS, 

ved- 

wus ? nunquid iniquité/ s apad Deitm ? ne fiat id. ib. v. 14 . 
Cette vérité a même été connue des infidèles, & i’un 
des premiers dogmes des Turcs eft celui-ci. «Sachez 
«que le bien & le mal arrivent par l’ordre de Dieu, 
«qu’ils procèdent de lui; mais gardez-vous bien de 
«dire, qu’il en eft l’auteur, où qu’il y confent.,, Cate - 
chifme yiufulniann , traduit de V Arabe du Cheikh ou 
DoÜeur Ali fils Di a a Koub par Mr . Galand , Inter + 
prete du Roi . 

Quelqu’un demandera peut -être ce que l’on doit faire, 
lorsqu’ après avoir établi le dogme profond & impéné- 
trable de laprédeftination, fur la révélation ; on eft ob- 
ligé de répondre aux arguments de ceux qui nient l’au- 
tenticité de cette révélation? Je réponds à cela, que 
nous devons ceffer de difputer, fans avoir égard aux rai- 
fons preftantes qu’on peut nous obje&er; laiffer parler 
les philofophes du fiecle ; & fuivre le précepte de S. Jé- 
rome. ”Les Dialetticiens, dit ce Saint, dont le Prince 
9 ,eft Ariftote, font accoutumés de' tendre les filets & les 
«piégés de l’argumentation, & de joindre la réthorique 
«aux épines du fillogisme. Que do^t faire un Chrétien, 
«lorsqu’il parle avec des perfonnes qui fe fervent d’un 
«art aufli fédufreur? Fuir toute conteftation & toute dif- 
«pute. DialeÜici , quorum princeps Arijloteles eft, fiolent 
argument ationum retia tendere & vagam rhetoricce li - 
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que les 31 Tombenux de Pierre & de Paul 
commençoient d’être honores, qu’on y pryoit 

en 

bertatem in SijUogismorum fpineta concîudere. Si hoc 
ilh facievit quorum propria ars contention quid débet 
facere Chriflianus nifi omnino fugere contentionem . 
Hieronimus Epifi. ad Titum, Remarquons en paffant, 
que S. Jerome, qui par la piété & la fcience valoit bien 
nos inquifiteurs d’aujourd’ hui, Te contente de confsiller 
de ne pas difputer avec les philofophes : il fe garde 
bien d’ordonner de les perfécuter, encore moins de les 
brûler. S. Auguftin, dans fes rétra dations, s’accufe d’a- 
voir loué les Philofophes. Laus quoqae ijia , qua Pla~ 
tonem , vel Platonicos five academicos philofophos tan - 
ium extulin non immerito displicuit . Aug. retratt. lib. 
pag. 17. Les Janféniftes, qui vivent aujourdhui, n’auront 
jamais befoin de fe repentir des louanges qu’ils ont 
données aux philofophes : mais la charité chrétienne ne 
demanderoit - elle pas, qu’ils rétra&affent les calomnies 
dont ils ont cherché à les noircir ? Ce que je dis ici,^peut 
encore être un avis très utile aux Jéfuites, fur tout au 
Révérend Pere Berthier, ancien hiftoriographe de 
Trévoux. 

3 1 Les Tombeaux de Pierre & de Paul commençoient 
d'étre honorés. Kocl rot ^ipecrot, ftirps xaq WecvXx hçot- 
or svoptvx. Voilà un témoignage autentique, que les 
Tombeaux des Martirs étoient honorés ; & qu’on invo- 
quoit les Martirs dès les tems Apoltoliques. Les Pro- 


I 

IIS REFLEXIONS* 

7 vcihtv htoLvdyw èi xi t cv vtî civr S M'içvTTopie- 
vcv Aoyov Ticfj o Acyoç, (py?K crclp^ èyhsro, 
ngjj ècrzvivcûj-gv êv qftâr t 6 os ottoûç héyetv cci- 
%vvo[Asvcç‘ èiïoi[A S civrov ère ’I y]cxv , ère 

Xpiçov, âyjp iç à Qsov ycy Aoyov ciTïozaXêi, 

xXéjïTùûV $8 cS(77TSp ij^F/UCC hxfyot, T GCÇ dxo- 

clç YjptüüV , ’loodwYlV (pyjcri TOV Ba,7TTiÇrjV VTcèp 
XptçS ’lrjav r&urt]v êzÛé&o/ tyjj fActprvpfow, on 
oicci ûroç èsh cv yjg\ ‘nsïï&ewJvÿt/ &eov évcy 
Aoyov. 

’Afis! 

teftans diront en vain que Julien ne connoiffoit pas 
une tradition, qui à peine remontoit à trois fiecles. 
"Comment eût - il ofé reprocher une chofe aux Chrétiens, 
c&nc. tous les Payens pouvoient être inftruits ; fi elle 
n’eut pas été véritable ? Il efi: étonnant que ce paffage 
n’ait pas été cité, comme convaincant par les Contro- 
verfiftes catholiques. Il n’a pas échapé au fa van t Pere 
Pétau ; & c’eft un des principaux endroits de Julien, qui 
lui a perfuadé qu’on pouvoit retirer de la le&ure des 
Ecrits de cet Empereur, de grands avantages pour 
l’étude de l’hifioire Eccléfiaftique. Prcetsrea véteris ec- 
clefiœ mores , & Chrijîianorum di/ciplinam , eadem £ju- 
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en fecret; il s'enhardit jusqu' à dire que Jé- 
fus e'toitDieu. Le verbe, dit-il, 32 s’efl fait 
chair & a habité dans nous. Mais il n’a 
pas ofé expliquer de quelle maniéré; car en 
aucun endroit il ne nomme ni J élus ni Chrifl, 
lorsqu’il nomme Dieu & le Verbe. Il cher- 
che à nous tromper d’une maniéré couverte, 
imperceptiblement , & peu à peu. Il dit que 
Jean-Baptifte a voit rendu témoignage à JeTus, 
& qu’il avoit déclaré que c’e'toit lui qui étoit 
le verbe de Dieu. 

Je 

liani Script a continent . ^Petav. Præf. in Julianï 

opéra. 

3 2 Le verbe , dit -il , s* e/2 fait chair & a habite' dans 
nous &c. Il y a ici une lacune. S. Cyrille place ces 
paroles dans le texte de Julien ; puc^ù, ù-xm msî 

’lü/unü tov /Scc.7rrtçH , 7retXiy t7roivoiyav tov vît 

uvtS xtiçvr'loptvov Àc'yov. ' Après avoir parle', en paf- 
fant , de çjean- Baptifle , ^julien revient au verbe an- 
noncé par S. Scan. Je me fuis contenté de fauter 
dans ma traduftion les paroles de S. Cyrille, & le 
fens s’eft trouvé lié. 


H 4 
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’A?X‘ oti /. lèv tst o mçï ‘lr\7 2 Xçtçîs Ç>ri- 

\ 

<rh 1 coccvvtjç, é$i cIvtoç civnKsyu). %otj toi So- 
sie* t ici tcIjv Sva-ceScev > ctikov {th 1 yi<txv m'cnj { 
XçtïOV, cl/kov lè TOV U7 TO 'lùûriws KVIÇUrJ QfJLSVOV 

Aoyov % à pifjv XTOôç e%ei. ov ydp dvroç etvctj 
(pyjTÎv Qeov Aoyov, txtov vno ’I codvvx <pr}<rh 
èi nyw&rivoi/ rx Bcc7ïtiçx, Xpiçcv 'Iy\txv ovtcc . 

IxOTféiTS èv y 0770ÛÇ èvXoiëciïç, Yl^S/ACl, 7{gjj XsAïJ- 

êoTùoç , inetTclyet tS SpdfJLUTi t ov zoXo^covcc 
t rjç rio-êfï&ciç, xtoû Te ê'ïr ‘ïïctvxpyoç 7[CfJj dit oc- 
7^, doçe dvôiç dvuSvé]u{ ‘æçoçiSelç, Qeov 
xSeiç edouxe ncon otb, o (jLovoyewjç T ioç, o oov 
h tçIç koXkoiç T xUciTçoÇy èzêtvcç èfyyrio‘Ci]o. 

no* 

3S Demi nemoviditunquam: fi tins Unigenitus e xi fi en s 
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Je ne veux point nier que Jean, Baptifte 
n’ait parle de JeTus dans ces termes, quoique 
pluficurs irréligieux parmi vous, prétendent 
que Jéfus-Chrift n’eft point le verbe dont- 
parle Jean. Pour moi, je ne fuis pas de 
leur fentiment: puisque Jean dit dans un 
autre endroit, que le verbe qu’il appelle Dieu, 
Jean -Baptifte a reconnu que c’étoit ce même 
Jéfus. Remarquons actuellement avec com- 
bien de finefle, de ménagement, & de 
précaution fe conduit Jean. Il introduit 
avec adrelfe l’impiété fabuleufe qu’il veut 
établir : il fait fi bien fe fervir de tous les moy- 
ens que la fraude peut lui fournir, que par- 
lant de rechef d’une façon ambiguë, il dit: 
33 Perfonne na jamais vu Dieu . Le fils uni- 
que qui efi au fein du pere , ejl celui qui nous 
Va révélé* Il faut que ce fils, qui eft dans 

le 

in finit patris , ipfe enarravit. Evang. 3'oan. cap. T. v . 18. 
le texte grec eft dans celui de Julien. 

h 5 
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vorspov àv àrog èçiv b ®eog Abyog <rdp£ ye- 
vouevcç, b piovoysv^g TLV 3 b à svr o7g xck-noig 
tS Hoijpoç ; et pLsv dvjbg ovurep olpoi), è8e- 
dcrcioJe ^mSev ^cfJj vpi£g ®eov. ècry^vcads ydç 
iv v/iïv, v&j èSedo-a&e T'/jv ob^av dv]#' 7 t àv 
imhéyeig, on G sov èÏÏeiç edçctxs tfcott cre; 
ëûede-xSs ydç vpièïç , c-i ycfjj f///j tov TlcCjsqct 
&eov> d/kd rbv ®sbv Aoyov. et iïè ct/kog èçîv 
b [AovoyevYjç Sscg, srsoog oè b © eoç kbyoç, dg 
èyoo Tivoüv dzyxoa t r,g tîfJLST&çctç a}çé<retoç, è'oixev 
éciè I (ûdvwjç dvjo rohficiv en. 

’A/kd 7870 pièv 70 <:axov è'kufisv vzciçd Tw- 
dvvH v/jv dpyjjv. oïûc ïïè vfj.etg i^vjg 7 rçorevçtjxK- 
7£j VuC/kèç èireiG , dyov r Jsç tco r,dk&\ vexçco 
78Ç TÏÇOCrtpdndÇ vsxpàg, rtç dv TÏQCÇ d^focv (ih- 

kvfy\l&ly r.dfju iTfkvjÛOûŒCCjs T CCtpOûV qcy fJ*VY\- 

fjidroûv , 
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le fein de fon Pere , foit ou le Dieu verbe , 
ou un autre fils. Or fi c’eft le verbe , , vous 
avez necelTairement vu Dieu, puisque le verbe 
a habité parmi vous , êf que vous avez vu fa 
gloire, pourquoi Jean dit -il donc, que ja- 
mais perfonne na vu Dieu ? Si vous n’avez 
pas vu Dieu le Pere , vous avez certainement 
vu Dieu le verbe. Mais fi Dieu , ce fils uni- 
que , eft un autre que le verbe Dieu y comme 
je l’aLentendu dire fouvent à plufieurs de 
votre religion, Jean ne femble-t-il pas, dans 
fes difeours obfcurs, ofer dire encore quelque 
choie de femblable, & rendre douteux ce 
qu’il dit ailleurs ? 

On doit regarder Jean comme le pre- 
mier auteur du mal, & la fource des nou- 
velles erreurs que vous avez établies, en ajou- 
tant au culte du Juif mort que vous adorez, 
celui de plufiers autres. Qui peut allez 
s’élever contre un, pareil excès! Vous rem- 
pliflez tous les lieux de tombeaux, quoi- 

qu’ il 
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ficirœVj xcq toi i% e/^ro / irapvfjJïv éiïx^Toïç A 
t dÇ)oiç 'TtpocrxvXiviïêi&ttj y&j Tïsçisicœ dvjxç. 1 

Eîç tSto iïs TrçceArjXvôiZTs fioyjqptxç, fe^'g 

cïe&ûtl &7v Vlïtp TXT8 JU'/jSi TüüV y s ’Ijjc- 2 t2 , 
pYifJLciroùv cixéew. cixxeje b ci (prjfftv 
ixêivoç Tiepl tZv fw\(id'7w èdj v/iïv, yçcifJLfAci- 
r êiç ygÿ Occ^ktcuoi inrczçircq , cri i ravcjJLoid- 
£f]z rd(poiç xsxcviajJLsvoiç- e^oùdev o r d(pcg (peu- 
vejuf dçciïoç j euoûdsv Sè y ëfJLd cçéoov veseg cüv ^ 
ndcrrjç dxaûaprfaç. El tcûvv cixctffaço’faç 

% 

3 + Væ vobis feribæ & pharifæi hypocritæ : quia ad fin 
milamini fepulcris dealbatis, quæ à foris quidem appa- 
rent fpeciofa , intus vero plena funt oflibus mortuorum, 
& omni immunditia. Evangel. Matth. cap. 23. v. 27. 
K vçts sx’lTÇgTpov pci 7rgâ>rov c&TnXQeii x,oy êiC^J/x/ toÿ 
7rccrepcù p «y. O* Iqroiïç eiçrfv aura, ’AfcoXovêa 

poi , xot/ clçeç rovç hkçovç 0<xA/cp rot'ç luvruv vac^ovi» 
Domine permitte mihi primum abire , & fepeîirepatrem 
tneum , æz> illi , fsquere me, & permitte mortuos 

fepeîire fuos mortuos, „Evang. Matth. Cap. VIII. v. 21. 
„&22.„ Combien n’a -t- on pas écrit, pour éclaircir 
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qu’il ne foit dit dans aucun endroit de vos 
Ecritures, que vous deviez fréquenter & hono- 
rer les fépulcres. Vous êtes parvenus à un 
tel point d’aveuglement, que vous croyez fur 
ce fujet, ne devoir faire aucun cas de ce que 
vous a ordonné JeTus de Nazareth. Ecou- 
tez ce qu’il dit des tombeaux. 3 4 Malheur à 
vous, feribes, pharifêens , hipocrites , parce- 
que vous êtes femblables à des fépulcres re- 
blanchis: au dehors le fcpalcre par ou beau } 
mais en dedans il ejl plein d'offemens de morts , 
& de toutes fortes d’ordures . Si JeTus dit que 

les 

cet endroit de l’Evangile ? combien de chofes inutiles, 
& plus inintelligibles que le texte de cepaffage, n’a-t-on 
pas dites ? combien de conjectures n'a-t-on pas faites, fans 
jamais rien dire de paffable? en effet , qui peut com- 
prendre, fans être infpiré divinement, ce que veut di- 
re des morts qui enterrent leurs morts ? Il y a bien 
d’autres endroits dans l’Ecriture, qui ne font ni plus 
clairs, ni mieux interprétés; il a plu à Dieu d’en 
rendre le fens obfcur: faut il donc fe tuer, s’égorger, 
bouleverfer fa patrie & ce; le de fes voifins, pour l’expli- 
cation de chofes qu’on ne fauroit comprendre? 
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’1ï}?3ç êÇ)Y\ eivuj KXyjpeiç tÙç Jcitpxç, ntcSg vpèiç 
iit difjüûv h rixciXéï&e rov ®sov ; Upocr£7tcl- 
*yet lè réroig , on qcpj paêvfjz nvog Ksyovr og* 
Kvçie, h virpe-ypov fioi npoorov direkSêîv, &d- 
\pcq tcv Trctjëça p%. dvjoç s(pY] m dxckéêei pci, 
%&} d(pëg ràç vsxçûg S’ctTï'Jav règ éccvJSv 
vszçéç. 

Tércüv Sv Srcog zyjvj®v , vpüç virèp rivog 

\ 

TïpcgzvkivdïùSë t o7g pvr,pcici ‘ y cixzT&j fié- 
ks&e t yjv ochiav ; èx eyoc (podvjv &v, dfà 
'Ho-ciîctç o TrpcCpér/jg' iv rc7g pwjpcuri :&} èvr oïg 

< 7701 - 

35 Qui demeurent auprès des ftpulcres , & pajjint la 
nuit dans des tombeaux. II y a un nombre de varian- 
tes fur ce paiiage. Le texte hébreu dit : 

CD*n2p:2 E v awM 

Qui Je de nt in fepulcris & in loch defer ti s jeern octant , qui 
demeurent auprès des fepulcres & pajj'ent la nuit dans des 
lieux deferts. Les Septante tradnifent différemment 


i 
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les fepulcres ne font que le réceptacle des im- 
modices & des ordures, comment pouvez- 
vous invoquer Dieu fur eux? Voyez ce 
que Je'fus re'pondit à un de fes Difciples, 
qui lui difoit: Seigneur, permettez avant 
que je parte , que j'enfévelijje mou Pere. Sui- 
vez- moi, répliqua Jéfus, & laijfez aux morts 
à enterrer leurs morts. 

Cela étant ainfi, pourquoi courez -vous 
avec tant d’ardeur aux fepulcres? vouPz-vous 
en favoir la caufe? je ne la dirai point, vous 
l’apprendrez du Prophète Efaïe : Ils dorment 
dans les fepulcres & dans les cavernes , à caufe 
des fonges . 35 On voit clairement par ces pa- 
roles, 

SV TO~ç ptV^UUO-t, (V ro7ç aJTVjiOUtlç XOljUû/VTOl/ t)tàhv7rviu. 
Efaïe Cap. 65. v. 4. Qui dorment dans des tombeaux 
& dans des cavernes pour les fonges. Caftillon traduit 
ainfi ce paffage ; Qui matant apudfepitlcra & adtunwlos 
pernottant , qui demeurent auprès des fepulcres, & paf- 
fentlanuit dans les tombeaux. Le Miniftre David Mar- 
tin, dans fa Xradu&ion de la Bible, a fuivi le texte 
hébreu, qui fn tiennent dan* tes fepulcres , & pajfent la 
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CTTYjKcitOlÇ TLQlfJLtoVTC/Lf èvVTTVICC. 2z07T«T8 XV, 
OTtOÙÇ 7T SthcUCV YfV JxTO T o7ç 'IxïïdfolÇ 7 YjÇ [JLCiy- 

r yciveiuç to ëpyov, èyx,u9eviïetv toÏç fJLVY\fj.ac'iv y 

èvv- 

tnrit dans des lieux défoies. De tous ces différents tex- 
tes, il n’y a que celui des Septante, qui dife la rvTon 
pour laquelle les gens dont parle Efaïe, dormoient 
dans les fépulcres ; c’étoit pour fe procurer des longes, 
ïiii ivvTrvioc, à caufe des fonges. Cela paroît naturel ; 
mais qdi empécheroit un controverfifte de dire ( le tex- 
te hébreu ne faifant aucune mention des fonges ,) que 
ces gens, qui habitoient auprès des Tombeaux, paf- 
foient la nuit dans des fépulcres, non pas pour dormir 
& avoir des fonges , mais pour faire des enchantemens, 
&pour évoquer les mânes des morts? un autre Théo- 
logien ne pourroit- il pas foutenir, que ces hommes, 
dont parle Efaïe, ne paffoient les nuits dans des Tom- 
beaux, que pour s’y mettre à couvert des recherche» 
qu’on faifoit contr’ eux, à caufe des crimes qu’ils au- 
roient commis? Le texte hébreu favoriferoit cette opi- 
nion : car il dit, qui paffent la nuit dans deslieux déferts. 
Si ces variantes fe trouvaient dans un paffage, qui re- 
gardât un point de Doftrine en difpute entre les Pro- 
teftans & les Catholiques, les beaux volumes qu’on 
pourroit faire fur ce iîiijet! Il y auroit-là de quoi faire 
périr cent mille hommes. Les différents Théologiens 
entendirent -ils plus clairement la moitié des paffages, 
qui cauferent la S. Barthélemi ? 


DÉ L’EMPEREUR JULIEN. 129 

rôles, que c’étoit un ancien ufage chez les 
Juifs, de fe fervir des fepulcres, comme dun 
efpece de charme & de magie, pour fe pro- 
curer 

Les hommes ne cefferont-ils donc jamais de s'égor- 
ger pour des opinions qu’ils n' entendent pas ? Ne de- 
vroient-ils pas faire attention que toutes les vérités 
que Dieu a crues néceflaires au bonheur des hommes, il 
les leur a fait connoître d’ une maniéré évidente ? Et 
quant aux autres qui font expliquées différer ment; 
puifqu’elles n’ont pas cette évidence, il eft vifibi que 
Dieu n’en a pas jugé l’éclairciffement d’une affez gran- 
de nécefilté, pour les rendre auiïî manifeftes que les 
premières. Pourquoi donc voulons -nous nous détruire 
les uns& les autres, pour exécuter ce q ’e Dieu n’a 
pas voulu faire? D’où vient ne nous efforçons-nous 
pas au contraire, d’établir des loix fixes & raifonna- 
bles qui nous obligent à nous fupporter les uns & les 
autres, & qui empêchent les efprits inquiets & ambi- 
tieux, de chercher a s’élever fur les ruines de la fociété, 
en violentant ceux qui ne penfent pas comme eux ? 

Si l’on examiné avec un efprit philofophe, que 
chaque fe&e fe préféré aux autres, parce qu’elle 
«Il perfuadée qu’elle eft la meilleure; & fi l’on confw 
dere encore avec le même dèsintéreffement que toutes 
les religions s’entre -reprochent certains dogmes, de la 
fauffeté defquel* elles font intimement perfuadées ; l’on 
verja que non feulement la charité , mais que la raifoû 

Tom. n. 1 
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fvu 7 rvtùûv o $rj zèç *Att oÇoXhç vf. ioSii 

eîxoç içtv ixfjd rt\v tS hlttO'Y.ci'hx t îXsvJy^ 
ê7nTïihv<TXVTccç , vyJïv re cipxyç Tvapaldvoy 

TGÏÇ 

l'humanité demande qu’elles fe fupportent les unes 
& les autres. «Toutes les religions, dit le fage Char - 
„ron t ont cela qu’elles font étranges & horribles au 
„fens commun; car elles propofent, & font bâties & 
«compofées de pièces defquelles les unes femblent au 
«jugement humain baffes, indignes, & mefféantes, dont 
,,1’efprit un peu fort & vigoureux s’en moque ; ou bien 
«trop hautes, efclatantes, miraculeufes, miftérieufes, 
«où il ne peut rien connoître, dont il s’en cffenfe. Or 
«l’efprit humain n’efk capable que des chofes médio- 
cres; il méprife & dédaigne les petites, s’étonne & 
«fe tranfit des grandes; dont n’eft de merveilles s’il 
„fe rend difficile à recevoir du premier coup toute reli- 
gion, ou il n’y a rien de médiocre & de commun; & 
«faut qu’il foit induit par quelque occafion. Car s’il 
„eft fort, il la dédaigne & l’a en rifee ; s’il eft foible St 
«fuperftitieux, il s’en étonne, & s’en fcandalife. „ 
Charron ne montre pas feulement les difficultés 
que les différentes religions rencontrent dans l’efprit 
des hommes, foit qu’ils foient fçavans & éclairés, 
foit qu’ils ne le foient pas : mais ce philofophe re- 
marque judicieufement que la perfécution vient tou- 
jours des religions qui prétendent être plus anciennes' 
que les autres, comme fi l'ancienneté qui ne donn# - 
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curer des fonges. Il eft apparent que vos 
Apôtres, après la mort de leur Maître, iuivi- 

rent cette coutume, & qu’ils l’ont tranfmife 

\ 

a 

jamais le droit à une opinion d’être regardée comme 
véritable chez tous les gens fages, pouvoit autorifer 
une coutume qui depuis fî iongtems a été funefte au 
genre humain. «Les religions dit Charron , naiffent 
,,1’une après l’autre : lapins jeune bâtit toujours fur fon 
«aifnée, & prochaine, & précédente; laquelle elle 
»n’ improuve, ni ne condamne de fond en comble; 
«autrement elle ne feroit pas ouïe, & ne pourroit 
«prendre pied; mais feulement l’accufe ou d’imper- 
«feftion , ou de fon terme fini , & qu’à cette occalion 
«elle vient pour lui fuccéder & la parfaire; & ainfi la 
, ^ruiue peu à peu, & s’enrichit de fes dépouillés: 
«comme la judaïque qui a retenu plufieurs chofes de 
«la gentile égyptienne fon aifnée; ne pouvant ce peu- 
«pie hébreu être fi tôt fevré & nétoyé de fes coutu- 
«mes: la chrétienne bâtie fur les vérités & promef- 
«fes de la Judaïque; la Mahométane fur toutes les 
«deux, retenant prefque les vérités de Jéfus-Chrift, 
«fauf la prémiere qui eft fa divinité ; tellement que 
«pour fauter du Judaïfme au Mahométifme, il faut 
«paffer par le Chriftianifme; & fe font trouvés Ma- 
«hométans qui fe font expofés aux tourmens pour 
«foutenir des opinions chrétiennes, comme un Chré- 
tien feroit pour foûtenir celles du vieux Tefta- 

I a 
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r« 7 f Trp'jjrnç Trtmçsvxôci , TtflirtmtQw 
v/jiïv civroi ii.ayyx‘itv<rxj , t o7ç ès ust dvriç 
cl^oléî^auj iïrjucc-fcrfç pixyyuvéxç TxÛTWt&f 
(ihhvçi'aç T x ipryuçrjyx. 

'Tf têtç lè à [JLèv ô Qioç è£ clpyjç è&eXv- 
■Zuto y&j hci Miaxéwç ym twv TIpoCptiTcuv , sv ± 
t^ûs'jsti- 'jrpocrdyeiv Ss leçêîx SupiM vyy 

Svm 


„ment. Mais les vieilles & aifnées religions con- 
damnent tout â fait & entièrement les jeunes, & les 
„tiennent pour ennemies capitales: Charron , de la 

»f a 8 e JI e > liv * 2 - P a £* 383- 

Ceux qui ne trouvent pas dans ce paiïage de 
Charron, un ample matière a réflexions, méritent 
d’étre plaints: mais ceux qui après en avoir fenti la. 
vérité, continuent de foutenir le dogme de l'intoléran- 
ce, doivent être regardés comme le fléau du genre hu- 
main ; puifqu’ils veulent qu'on tirannife des perfonnes 
qui ne font coupables d'aucun crime, & qui fuivent 
dans la pureté de leur confcience, des opinions qu'elles 
ont fucées , pour ainfi dire , avec le lait. „La nation, 
u dit encore Charron , le pays, le lieu donne la religion: 
„l'on eft de celle que le lieu & la compagnie où l'on 
î,eft né, tient. L’on #ft circoncis, baptifé, Juif, & 
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à vos ancêtres, qui ont employé cette efpece 
de magie beaucoup plus habilement que ceux 
qui vinrent après eux, qui expoferent en pu- 
blic les lieux, &, pour ainfidire, les laboratoi- 
res où ils fabriquoient leurs charmes. 

Vous pratiquez donc ce que Dieu a dé- 
fendu, foit par Moïfe, foit par les Prophè- 
tes* Au contraire, vous craignez de faire 

ce 


„Chrétien, avant que l’on fâche que l’on eft homme ; la 
^religion n’eft pas de notre choix & éleftion: l’homme 
„fans fon fceu , eft fait Juif ou Chrétien , à caufe qu’il 
„eft né dans la juiferie où Chrétienneté. Que s’il fût 
„ né ailleurs, dedans la gentilité ou le Mahométifme, 
„Il fût été de même gentil, ou Mahométain.,, Il y a 
autant de cruauté à perfécuter un homme qui n’eft 
pas de notre religion, & à vouloir la lui faire em* 
braffer par force , qu’il y en auroit à prétendre qu’un 
homme doit être perfécuté parce qu’il eft né avec 
beaucoup d’embonpoint ; & qu’il faut le contraindre à 
devenir maigre. La religion eft auffi ancienne dans 
l’homme que fa configuration, puifqu’il reçoit l’un & 
l’autre en naiflant, & que dès le moment qu’il refpire, 
ceux qui l’ont formé décident de fa religion. 
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Svetv rffctpYiTricru&e. tt vp ydç, (pqdv, à xdret- 
< t iv y wW ep eirî M œcréoûç, t eiç S'vatccç dvcthfo- 
xov. dira^ tStû ii rl M mécaç èyéver o> y&/ 
kml f H hfe rS ®scrS(vs irciKiVy perd iro/kùç 
Xpovzç. kitel on ye itvp kireitrazTov civroç o 
Moûcryjç eirtpkçetv cî'ëTcq Xpyvotf, ycfJj Aëpadft 
o irxTçiocpxw en irpo Tara, ïïrjhcoo-oo hd 
@Çcc%koov. ’AiroiÀ'VYifioveveaç ïïè ttjç kirt ye 

pg 

v TW 

■t 3$ Voici le feul endroit où Julien abandonne la phi- 
lofophie de Platon ; & dans tout ce que ce Prince dit 
des facrifices, aux quels il étoit fort attaché, il n’y a 
rien qui reffemble à l’opinion que Platon avoit de ces 
mêmes facrifices, qu’il regardoit comme fort indifférons 
à la divinité. „ Quelle eft, difoit-il , l’utilité que les 
„Dieux retirent de nos préfens ? perfonne ne peut igno- 
rer les biens qu’ils nous font; car il n’eft rien qui 
„nous foit profitable, qu’ils ne nous accordent: fnais 
„quant à ce qu’ils reçoivent de nous, à quoi peuvent -ils 
„s’en fervir? Nous faifons avec eux un commerce par 
,,lequel nous reçevons toute forte d’avantages, & eux 
n’en retirent aucun de nous.,, T iç i oôçixeicc rue 
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ce qu’il a ordonné par ces memes Prophètes: 
vous n’ofez facrifier & offrir des vidimes fur 
les autels. 36 II eft vrai que le feu ne defcend 
plus du ciel, comme vous dites qu’ils defcen- 
dit du tems de -Moïfe, pour confumer la 
vidimc ; mais cela , de votre aveu, n’eft ar- 
rivé qu’une fois fous Moïfe, & une autre 
fois longtems après, fousElie, natif de Tesbe. 
d’ailleurs je montrerai que Moïfe a cru 
qu’on de voit apporter le feu d’un autre lieu, 

& 


BWç ërct «Va rav ïuqai ùv vretç ripai XxpÇccvX- 
aw , ce (*Vi yàç lïilièxari irctirt oyfXo v xSev yàç exti 
%pu aîyuB'ov a, n cev pii bteivoi oa<riv. ti îf ttuç 
tjpâi Xxpfixvovn , Xi àçiXxnxf ; v toxxtov ccvxaif 
%-Xiony.TX (xiv xarec rip i(C7roelctv , art ttccvtcc^ rec otyeù* 
êci ttccç ct\)xm Xccpficciûpti , hr-éhot vrctç ypui 
Qiiœncim diis ex muneribus noftris utilitas ? nam quæ 
ipfi dent nemo efi qui ignoret , nihil enim nobis ejt bonum 
quin illi preebeant: quæ vero a nobis accipiunt , quid 
illis conférant? an tanto ipfis in hac mercatura prœfia * 
mus y ut cum nos omnia ab illis bona fufeipiamus , ipfi 
nihil a nobis boni reportent . Plat, in Euthyph. 


136 REFLEXIONS 

T 5 *1 <rccdn Wopfctç , î^7o/ Tr&Xw «V 7T«ça- 
letypci rèç djx(pl tov >f AGe\ Sîj %«/' (py\ctv y 
cûç xdzetvoi êuovTsç , a* aç&vS /à £&ov £%>î- 
7i v p j aA’ é'^œûev civjcl 7ïç>oa’€XO[Ai£cvTo 
ro7g fiüû[jLc7ç. TloAmçayfjLovei le Trças* Tara, 
t& o eV dfi(po7v éçl Xoycg. r vjv [lèv ydç tS 
>; ASeÀ êvïfav incuvet ©ecV, aTraçaJgxrcv Ss 
rrçv tS K a; v ?7ïoiYia’%To+7{c$ on àv ïKoCjo Iy(K Sv 
to 5 8/C, &v <2p#wç Trçcceveyxyç, cpSoog lt\[ÀYj héXyç, 
YlfjLctç rèç-, yi<tv%ci<tov. Ttei^ccraj lè Xoyov ètycip- 
fiojjetv t otovis nvcc to7ç 6soôçf,fj*ua‘iv. £Zvn 
yùfy Ç)Yl&} y TW ©£W ôvfiqçççsça TtcivTOûÇ Yi hd 

£wwv èçl âwta, rriç s£ uçïfAW Y&j dno ytjç. 

Ko/ 

3 ? A Phiftoire du facrifice éPJfaac &c. Je n'ai point 
voulu ici interrompre la narration de Julien : mais elle 
l’eft dans le texte grec que S. Cyrille abrégé. Après, 
dit-il, que Julien a rapporté Vhiftoire d'ifaac , il cite 
de nouveau V exemple d'Abel; & il dit , que lorfqu'il fa- 
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& que le Patriarche Abraham avoit eu long, 
tems avant lui le même fentiment. 37 4 
• Phiftoire du facrifice d'Ifaac, qui port oit lui - 
meme le bois & le feu , je joindrai celle d’Abel, 
dont les facrifices ne furent jamais embrafés 
par le feu du Ciel , mais par le feu qu^bel 
avoit pris. Peut-être feroit-ce ici le lieu 
d’examiner, par quelle raifon le Dieu des 
Hébreux approuva le facrifice d’Abel , & ré- 
prouva celui de Caïn; & d’expliquer en même 
tems ce que veulent dire ces paroles, Ji tu 
offres bien & que tu divifes mal y nas tu pas péché ? 
Quant à moi, je penfe que l'offrande d’Abel fut 
mieux reçue que celle de Caïn, pareeque le 
facrifice des viélimes eft plus digne de la gran- 
deur de Dieu, que l'offre des fruits de la terre. 

Ne 

crifioit , il n' avoit point employé U feu du Ciel , mais 
qu'il P avoit pris ailleurs . Enfuite le même Sfulien exa- 
mine par quelle raifon Dieu approuva te facrifice d'Abel, 
& réprouva celui de Caïn* 
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K c&j è tSto fjJvov , d/kd ycy tw vloSv 
'ASd/u, dTraçxdç tcu ®ëS hlovjm 3 ênéïhv o 

•a 

®£OÇ 3 87r/ V AS?À, %Cf] £7T/ To7ç 

gW K&iv 3(91/ g7r; T djç âvtri'cuç dvjz û Tïpo<?* 
é%€Vé îigjj eXvr>W£ t cv K dïv tifav, qoy-ovvé- 
7re<7£ to -Tvçormrov dvrx. ycfj êits K vqicç 0 
®sog rco Kaïv, îvcst/ tteçïKvtïcç eyévz, 

'(va t( avvfa vece to tyoog’wtïov <tü\ sjc 3 èdv oq- 
Ûùoç TïçcTsvéyzyiç, oçûiïç $s prj SiéAvjç, Y\[ACi{jeç ; 

’A/.Scra/ h èTïimôêtrs > Ttveç yi<juv dvrZv uj 

TJ'Çctr- 

38 Genefi chap. IV. vers 3 & feq. Il y a, dans ce paca- 
ge de la Bible , une grande différence entre la verfion 
des Septante & prefque toutes les autres, qui difent: 
Si tu fais bien , ne fera -t-il pas reçu ? Mais fi tu ne 
fais pas bien , le péché, eft à ta porte, traduit de Martin. 
La Vulgate eft afîez conforme à cette tradu&ion fran- 
çpife: nonne fi bene egeris recipies , fi autem male , fta- 
tim in foribus peccatum aderit: mais la verfion des 
Septante s’éloigne de toutes les autres, & dit: fi tu of- 

) 
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Ne conlidérons pas feulement ce premier 
partage $ voyons en d’autres qui ont rapport 
aux prémices offertes à Dieu par les enfans 
d’Adam. Dieu regarda Abel cf fon oblation ; 
mais ü neut point d'égard à Caïn , il ne 

confidéra pas fon oblation . Caïn devint fort 
trifte, & fon vifage fut abattu. Et le Seigneur 
dit à Caïn ; pourquoi es -tu devenu trifle , & 
pourquoi ton vifage e fl -il abattu ? Ne pèches- 
tu 38 pas , Ji tu offres bien & que tune divifet 
pas bien] Voulez vous favoir quelles étoient 
les oblations d’Abel & de Caïn ? Gr il ariva y 
après quelques jours , que Caïn préfenta au Sei- 
gneur 

fres bien & que tu ne divifes pas bien , n’as-tu pas péché ? 

ûvk ’eûv oçguç 7rço<ri)>tyx.r t <; hfiQâç f*Ÿ\ eheAjjç ii/uctÇTtçl 
Parmi ces textes différens, Julien ayant fuivi celui des 
Septante, qui paroît fort obfcur, a formé au fujet de 
fon explication, les difficultés dont il parle. Heureu- 
fement l’on n’a pas befoin de ce verfet de la Genefe, 
pour établir quelque article de foi mis en controverfe: 
quel abondant fujet de difputes, de difcorde, de haine, 
& de perfécution, n’y trouverait -on pas ! 
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Qeog oçSoûç è/JLéft\pcc]o. ro fièv ydç t yjç t rç>o- 
SvfJLÏuç Te tov rjv iiï dfJLtpoJeçtov y foi SZqcl vné- 
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peur les prémices des fruits de la terre , & Abel 
offrit aujjî les premiers nés de fou troupeau 
leur graiffe. Ce n’eft pas le facrifice, difent 
les Galiléens, mais c’eft la divifion que Dieu 
condamna, lorsqu’il adreffa ces paroles à 
Caïn: N* as tu pas péché , fi tu as bien offert & 
fi tu as mal divifé . Ce fut là ce que 111e ré- 
pondit à ce fujet un de leurs Evêques, qui 
paffe pour être un des plus fages. Alors 
Payant prié de me dire, quel étoit le défaut 
qu’il y avoit eu dans la diuifion de Caïn , il 
ne put jamais le trouver, ni donner la moin- 
dre réponfe un peu fatisfaifante & vraifem- 
blable. Comme je m’apperçus qu'il ne /à- 
voit plus que dire: il eft vrai, lui répondis- 
je, que Dieu a condamné, avec raifon, ce que 
vous dites qu’il a condamné: la volonté étoit 
égale dans Abel < 3 c dans Caïn; l’un & l’autre 
penfoient qu’il falloit offrir à Dieu des obla- 
tions; mais quant à la divifion, Abel at- 
teignit au but, & l’autre fe trompa. Comment 

cela 
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Xafiov x$vai êvriccç dvutpéçeiv cifAtpcrsçoi 
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6 Sè fificcpTe , tS anoTns* qg) nag tj riva rgf- 

tov; 


3 ? Les chofes animées font plus dignes d’être offertes, 
que les inanimées, au Dieu vivant, rt^iars^ct èe rm à 4v' : 

%av tri Ta 'ifetyv%# ta > £wr< f&ÿ Ç&ijç cch'ua ©*«♦ 

L’opinion que Julien établit dans cet endroit, & dont 
il étoit très perfuadé , fut la caufe de cette quantité de 
vittimes , qu’il immola aux Dieux. Amian Marcellin, 
qui loue la clémence, la valeur, l’amour pour les 
fciences, la charité, lachafteté, la libéralité de Julien; 
fe moque de fa fuperftition , qui lui fit dépeupler le 
monde de boeufs, par le grand nombre de facrifices 
qu’il offrit. Le même Amian Marcellin dit que, fi Ju- 
lien fût revenu de la guerre contre les Perfes , il n’y 
auroitpas eu dans tout l’Empire, affez de geniffes blan- 
ches. Quant au prétendu facrifice d’une femme, qu’on 
l’accufe d’avoir fait , & dont le corps fut trouvé pendu 
dans un Temple qui avoit été muré, & qu’on ouvrit 
après fa mort ; c’eft un conte inventé par quelques mi- 
férab! es Moines, qui dans leurs ouvrages méprifables, 
au lieu d’écrire l’hiftoire, l’ont entièrement corrom- 
pue. Aucun bon hiftorien n’a fait mention d’un pareil 
crime. Eutrope, qui quelque tems après la mort de 
Julien , offrit à un Empereur Chrétien l’abrégé de l’hi- 


DE L’EMPEREUR JULIEN. 143 

cela arriva - 1 - il , me demanderez - vou s ? Je 
vous répondrai que parmi les chofes ter- 
reftres les unes font animées, & les autres font 
privées de l*ame: les. choies anime'es 29 font 

plus 

ivoire univerfelle, qu*il avoit compofé ; ne craignit pas 
de comparer Julien à Marc Aurele, & de dire qu’il en 
avoit eu toutes les vertus. Marco Antonino non abfi - 
mi lis, quem etiam œmulari Jiudebat. „Eutrop. Bre- 
„viar. lib. X. cap. IX. „ Comment Eutrope eût- il ofé 
louer aufli fortement Julien , dans un livre qu’il adref- 
foit à Valens , & qu’il ecrivoit par Ton ordre ; fi ce 
même Julien avoit été capable de faire facrifîer des vic- 
times humaines , ce qui étoit en horreur aux Romains, 
& qu’ils abolirent chez tous les Peuples qu’ils fourni- 
rent, entr’ autres chez IesCartaginois, & chez les Gau- 
lois ? Ajoutons à cela qu’ Eutrope condamne cet Em- 
pereur d’avoir trop recherché ce qui pouvoit nuire aux 
Chrétiens, & qu’il obferve que ce Prince n’ufa cepen- 
dant jamais de la moindre cruauté à leur égard. Ni* 
mius religionis Chrijîianæ infettator , perinde tamen ut 
cruore abjtineret . „id. ib. lib. X. Cap. IX.„ 

II n’eft rien de fi dangereux pour la vérité , que de 
confier le foin d’écrire l’hiftoire à des fanatiques, ou à 
des perfonnes prévenues fans difcemement en faveur 
d’un parti. Les Moines anciens & modernes ont inon- 
dé l’Univers de fables & de miracles ridicules , capa- 
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blés , s’il étoit poflîble, de détruire l’autenticité des vé- 
ritables. Ils ont calomnié les plus grands hommes, 
lorfqu’ils n’ont pas été de leur religion ; & ils ont fanc- 
tifié tous les crimes des princes qui Pont protégé^ 
C’elt vouloir charger fa mémoire d’une longue fuite 
de menfonges , que de lire de pareils hifloriens. D’un 
autre côté, l’efprit départi a produit un mal aufli con- 
traire à la vérité. Combien d’impoftures , de calom- 
nies n’ont pas débitées, fur Louis XIV, les Réfugiés 
en Hollande? Ils ne fe font pas contentés de rele- 
ver fes défauts avec toute l’aigreur poflîble: mais ils 
lui en ont imputé plufieurs qu’il n’eut jamais. Je con- 
viens qu’ils avoient raifon de ne pas l’aimer; mais la 
dignité de l’hiftoire ne demandoit-elle pas qu’ils ne 
la dégradaffent point par de honteux menfonges? Les 
écrivains Catholiques n’ont été ni plus jufles ni plus 
modérés. Quel torrent d’injures n’ont- ils pas publiées 
contre Guillaume III? le tems, qui découvre l’impo- 
fture, rend, il eft vrai, tous ces libelles méprifables, 
& les fait tomber dans l’oubli : il fe trouve cependant, 
dans tous les liecles, quelques fanatiques qui tâchent 
de les faire revivre, & d’en compofer de nouveaux. 
Mais la vérité de l’hifloire ne peut jamais être fup- 
primée à la poftérité ni par la fatire ni par la flatterie ; 
elle perce toujours l’obfcurité dont on a voulu i’enve- 
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plus dignes d’être offertes que les inanimées, 
au Dieu vivant <5c auteur de la vie j parcequ’el- 

les 

lopper. Une foule immenfe d’auteurs eccléfiaftiques, 
& même quelques hiftoriens profanes, ont déchiré la 
mémoire de Julien; les vertus de ce Prince font au- 
jourd’hui connues & louées de tous les gens qui ne 
font point aveuglés par le fanatifme. Les mêmes hi- 
ftoriens qui ont voulu couvrir Julien d’opprobre, ont 
tâché de déifier ConOantin; mais les aftions affreufes 
que commit ce Prince, font l’horreur de tous les gens 
de bien, qui lui reprocheront fans ceffe d'avoir fait 
étouffer fa femme, d’avoir fait mourir fon fils, (on beau 
frere, fon neveu. & un nombre d’autres perfonnes, 
par jaloufte , ou par ambition. Lorfqu’un prince s’eft 
fouillé d’un grand crime , les éloges de tous les au- 
teurs contemporains payés pour la louer, font inutiles: 
ceux qui viennent après les détruifent ; le feul moyen 
qui refte à un criminel, pour paroître innocent à la 
poftérité , c’eft de pratiquer ce que Radamifte dit à fon 
époufe, qu’il avoit voulu tuer par jaloufie. 

— — - — Viens moi voir déformais 

A force de vertus effacer mes forfaits. 

C’eft ainfî que Titus, en devenant l’amour du genre 
humain, lorfqu’i! fut Empereur, effaça entièrement la 
honte du meurtre d'un homme, qu’il fit tuer comme il 
fortoit d’un fouper où il l’avoit invité. 


Tom. II. 
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Avant de finir cette note, confîdérons combien l'opi- 
nion de Julien fur la maniéré dont il croyoit qu’il fal- 
lait honorer Dieu en répandant le fang des tau- 
reaux & des geniffes, étoit peu digne d’un philofophe 
tel que lui. Charron a bien fait fentir non feulement la 
faufieté , mais le ridicule de ce fentiment que tous les 
peuples adoptèrent pendant fi longtems. „Toutes les 
^religions , dit ce fage & profond génie , ont leur ori- 
gine & commencement petit, foible, humble; mais 
,.peu à peu par une fuite & acclamation contagieufe 
„des peuples, avec des fixions mifes en avant, ont 
„prispied, & fe font autorifées, tellement que toutes 
font tenues avec affirmation & dévotion, voire les plus 
„abfurdes. Toutes tiennent & enfeignent que Dieu 
3 ,s’appaife, fe fléchit, & gaigne par prières, préféns, 
„voeux & promeffes, feftes, encens." Toutes croyçnt que 
„le principal & le plus plaifant fervice à Dieu , Si puif- 
? ,fant moyen de l’appaifer & pratiquer fa bonne grâce, 
„c’eft de fe donner de la peine, fe tailler, impofer & 
^charger de force befogne difficile Si douloreufe; té- 
,>moin par tout le monde, & en toutes les religions, 
„encore plus aux fauffes qu’aux vraies, au mahomé- 
„tifme qu’au chriftianifme ; tant d’ordres, compag- 
nies, hermitages, & confrairies deftinées à certains 
„& divers exercices fort pénibles, Si m de profeffion 
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les participent à la vie, & qu’elles ont plu9 
de rapport avec l’efprit. Ainlî Dieu favorifa 

celui 

«étroite, jufques à fe déchirer, & découper leurs 
..corps , & penfent par la mériter beaucoup plus que 
Je commun des autres , qui ne trompent en ces afrlic- 
„tions & tourmens comme eux; & tous les jours s’en 
..drelfent de nouvelles: & jamais la nature humaine 
„ne ceflera & ne verra la fin d’inventer des moyens 
„de Te donner de la peine & du tourment; ce qui 
„vient de l’opinion que Dieu prend plaifir & fe plait 
„au tourment & défaite de fes créatures, la quelle 
^opinion eft fondamentale des facrifices qui ont été 
„univerfels partout le monde, exercés non feulement 
„fur ces bêtes innocentes que l’on maffacroit avec ef- 
l.fufion de leur fang, pour un précieux préfent à la 
„divinité, mais (chofe étrange de l’yvrelfe du genre 
Jiumain ,) fur les enfans, petits, innocens, & les 

Jiommes faits tant criminels que gens de bien 

» .... les anciens Gaulois & Carthaginois immoloient 
„à Saturne leurs enfans préfens, peres & meres: les 
, , Lacédémoniens mignardoient leur Diane en faifant 
Joueter de jeunes garçons en fa faveur fouvent juf. 
„ques à la mort: les Grecs, témoin le facrific* diphi- 
„genia, les romains, témoins les deux decies ; quœ fuit 
u tanta iniquitas Deorum ut p lac art pop . rom. non pojfent 

ti mfi taies viri occidijfent. 

, .Quelle aliénation de fens! penfer flatter la divi- 

K 2 
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VfAttiVy 

„nité par inhumanité, payer la bonté divine par 
«notre affliftion, & fatisfaire à la juftice par cruau- 
té D’où peut venir cette opinion & 

«créance que Dieu prend plaifir au tourment, & en 
„la défaite de fes oeuvres, & de l’humaine nature? 
«Suivant cette opinion de quel naturel doit être Dieu?,, 
Charron de la fagejje liv. a. pag. 382. 

Qui peut en lifant les fages réflexions de Charron, 
s’empêcher de penfer à ce nombre d’hommes & de 
femmes qui vivant dans des prifons qu’on a appellées 
monaftexes, ou convents, fe fouetent une partie de 
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celui qui avoit offert un facrifïce parfait, & 
qui n’avoit point pèche" dans la divifion. 

Il faut que je vous demande, Galiléens, 
pourquoi ne circoncifez-vous pas ? Vous ré- 
pondez: Paul a dit que la circoncifîon du 
cœur étoit néceffaire, mais non pas celle du 
corps: félon lui celle d’Abraham ne fut donc 
pas véritablement charnelle ; & nous nous en 
rapportons fur cet article, à ladécifion de Paul 
& de Pierre. Apprenez, Galiléens, quileft 
marqué dans vos Ecritures, que Dien a donné 
à Abraham la circoncifîon de la chair, comme 

un 

Tannée, pour honorer le Dieu de paix & de miféri- 
corde ; font couler leur fang dans certains jours à coups 
de difciplines de fer, croyant que le créateur eft affa-f 
mé du fang répandu avec tant de douleur & de tour- * 
mens ; & ajoutent les jeûnes & les macérations à ces 
fupplices , ruinent leur fanté , fe procurent des mala- 
dies incurables, furpaffent l’extravagance de certains 
Mnfulmans qui croyent honorer leur prophète en muti- 
lant leurs membres. Redifons ici avec Charron. Se - 
l°n V opinion de ces gens -là, de quel naturel doit 
Hre Dieu ? 

K 3 
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4 ° Ne putetis quonimn vent dijfolvere legem , aut 
Prophetas ; non veni dijfolvere , fed aditnplere, „Evang. 
„fecund. Matth. Cap. V. v. ij.„ 
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un témoignage & une marque autentique. 
Ccfl ici mon Alliance entre moi & vous , entre 
ta pofléritê dans la faite des générations . Et 
cous circoncirez la chair de votre prépuce ; & 
cela fera pour figue de ï alliance entre moi & 
vous , & entre moi £7 la pofléritê . 

Jéfus n’a- 1 -il pas ordonné lui -même 
d’obferver exactement la Loi ? 40 Je ne fuis 
point venu , dit il , pour détruire la Loi cf les 
Prophètes , mais pour les accomplir. Et dans 
un autre endroit rie dit-il pas encore: 41 Celui 
qui manquera au plus petit des préceptes de la 
Loi , qui enfeignera aux hommes à ne pas 

Xohferver , fera le dernier dans le royaume du 
Ciel? Puisque Jéfus a ordonné expreflément 
d’obferver foigneufement la Loi, & qu’il a 
établi des peines, pour punir celui qui pé-, 

choit 

4 1 Qui ei'go foîveril unwn mandcitorum ijiorum mini * 
morum , & docuerit fie homines , minimus vocàbitur in 
régna cœtorum. Qui autem fecerit& docuerit , hic ma* 
gnns vocàbitur in regno ccclorum . „id. ib. v. 19. t> 
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4 2 jt/7 Genefe dit , ta circoncifion fera faite fur ta chair, 
*H 7rtçiT0/uii tr&j 7Tsçt tu* coi^Ku. <rx ; Le texte [de 
Julien recommence ici, & jufqu’à la fin de l’on ouvra- 
ge il n’y a plus de lacune. S. Cyrille qui réfute quel- 
quefois avec beaucoup d’érudition les erreurs de Julien, 
me paroît avoir donné des raifons très foibles de la 
fuppreflion de lacirconcifionpar les premiers Chrétiens : 
Nous examinerons d’abord ce que dit S, Cyrille à ce 
fujet; enfuite nous rechercherons ce qui obligea les 
Apôtres à ne plus pratiquer la circoncifion. „Voyons, 
yi dit S. Cyrille , à quoi efi: bonne la circoncifion charnelle, 
„Iorfque nous en rejetterons le fens myfiique. S’il eft 
„néceffaire que les hommes circoncifent le membre qui 
„fert à la procréation des enfans , & fi Dieu défapprou- 
„ve & condamne le prépuce; pourquoi dès le commen- 
cement ne l’a- 1- il pas fupprimé, & pourquoi n’a -t- il 
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choit contre le moindre commandement de 
cette Loi; vous, Galiléens, qui manquez a 
tous, quelle cxcufe pouvez- vous apporter 
pour vous juflifier? Ou JeTus ne dit pas la 
vérité, ou bien vous êtes des déferteurs de 
la Loi. 

Revenons à la circoncifion. La Genefe 
dit ; 42 la circoncifion fera faite Jur la chair . 

Vous 

„pas formé ce membre comme il croyoit qu’il devoit 
,,1’être? A cette première raifon de l’inutilité de la 
circoncifion , joignons en une autre. Dans tous les 
>,corps humains, qui ne font point gâtés & altérés par 
quelque maladie , on ne voit rien qui foit ou fuperflu 
„ou qui y manque: tout y eft arrangé par la nature 
^d’une maniéré utile, néceffaire, & parfaite : & je penfe 
„que les corps feroient défectueux , s'ils étoient dépour- 
vus de quelques unes des chofes qui font, pour ainfi 
„dire, innées avec eux. Eft-ce que l’Auteur de l’Uni- 
„vers n’a pas connu ce qui étoit utile & décent? Eft-ce 
j, qu’il ne l’a point employé dans le corps humain , puif- 
„que partout ailleurs il a formé les autres créatures 
„dans leur état de perfettion? Quelle eft donc l’utilité 
„de la circoncifion? Peut être quelqu’un apportera, 
„pour en autorifer l’ufage, le ridicule prétexte dont les 
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, Juifs & plufienrs Idolâtres fe fervent pour le 
„foutenir: c’eft afin, difent-ils, que le corps foit 
exempt de craffe & de fouiilure: il eft donc né- 
„ceffaire de dépouiller le membre viril des tégu- 
„mens qui le couvrent? Je ne fuis pas de cet avis. 
,Je penfe que c’eft outrager la nature, qui n’a rien 1 * 
„de fuperflu & d’inutile. Au contraire, ce qui pa- 
„roit en elle vicieux & déshonnête, eft néceffaire 
convenable; furtout fi l’en fuit les impuretés 
„charnelles; qu’on en foufFre les incommodités, com- 
„me on fupporte celles de la chair, celles des chofes 
„qui font la faite de cette chair ; & qu’on laiffe couvert 
„par le prépuce la fontaine d’où découlent les enfans: 
,,car il convient plutôt de s’oppofer fermèmentà l’écou- 
} ,iement de cette fontaine impure, & d’en arrêter le cours, 
„que d’offenfer fes conduits par des ferions & des cou- 
apures. La nature du corps, lors même qu’elle fort 
„des Ioix ordinaires, ne fouille pas l’efprit.,, 

Avant d’examiner ce que dit S. Cyrille, je placerai 
ici deux endroits, que je n’ai point traduits mot à mot 
pour les rendre plus intelligibles. Surtout fi l'on fuit les 
impuretés charnelles; qu'on en fouffre les incommodités 
comme on fupporte celles de la, chair , celles des chofes 
qui font les fuites de la chair ; & qu'on laiffe couvert 
par le prépuce la fontaine d'où découlent les enfans, 
ïlxia « <pevyU<rtv etçaçùiuç <ret(>>tix,aç aK<x&oiç<rictÇ) 
ît <?£ olnX'MTK/ <ru%>ccç 7 «,7F ùvrijÇy i&j 
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Vous l’avez entièrement fupprîmée, & vous 

ré- 

xfjyjji 7rcu8orct2 rvç tru Toutefois s'ils 

fuient décemment les charnelles impuretés , comme ils 
fytpp orient la chair & les;chofes d'elle , & laifj'ent la 
fontaine , qui fait des enfans, cachée en dedans. Voi- 
ci le fécond paffage. La nature du corps , lors -même 
quelle fort des loix ordinaires , ne fouille pas l'efprit, 

dfô? 8 ptcuvH Tpvffîv V rê <pv7iç , kuv <Îuæé- 

xm lût®* të/C ûi To vôfiuv» Cyril, id. ib. Mais la na~ 
titre du corps y lorf qu'elle fuit fes propres loix, ne pollue 
point l'ame. 

Venons aftaellement à S, Cyrille. Il demande à quoi 
eft bonne la circoncifion fi l’on en ôte le fens myftique. 
Julien auroit pu lui répondra : à rien , fi vous voulez» 
mais il ne s’agit pas de cela: il s’agit de favoirfile Dieu 
d’ Abraham a ordonné à ce Patriarche la circoncifion, 
comme une marque éternelle & certaine de fon alliance 
entre lui & la poftérité de ce même Abraham. Il eft 
évident par l’Ecriture, que cela a été l’intention de 
Dieu, & qu’il s’eft expliqué là deffus de la maniéré la 
plus claire & la plus forte. Moïfe renouvela, dans la 
fuite, la loi de la circoncifion dans celle qu’il établit par 
l’ordre de Dieu. Jéfus Chrifi:, qui nous a appris qu’il 
étoit venu pour accomplir, & non pas pour détruire la 
Lci , n’a jamais rien dit qui tendît à la fuppreflion 
de la circoncifion. Les Evangéliftes n’ont fait aucune 
mention de ce qu’il eût voulu interrompre l’ ufage de 
cette cérémonie. Par quelle raifoji dont les Chrétiens 
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quelque tetris après la mort de leur divin Législateur, 
fe crurent -ils difpenfés de la pratiquer? S. Paul lui- 
même, qu’on cite pour autorifer ia ceffation de la cir- 
concifton , la fit à fon difciple Timothée : il la crut donc 
néceffaire. Pourquoi chargea -t -il de intiment dans 
la fuite? fut -ce par une révélation? il ne dit point 
qu’il en ait eu aucune à ce fujet: Fut -ce parcequ’il de- 
vint plus inftruk ? il avoit donc été dans l’ignorance, 
lorfqu’il étoit Apôtre, pendant un affez longtems. 

La fécondé raifon de S. Cyrille eût encore paru moins 
convaincante que la première à Julien. La nature, dit 
St. Cyrille , ne nous donne rien de fuperflu. Ce Pere 
fe trompe évidemment: nous fommes très fouvent ob- 
ligés de corriger la nature, & de réparer par l’induf- 
trie les défauts qui fe trouvent dans fes productions. A 
quoi reffembleroient des hommes, qui ne diminueroient- 
jamais leurs cheveux & furtout leurs ongles? n’auroient 
ils pas l’air de bêtes féroces? & fi l’on ne coupoit pas à 
beaucoup d’enfanç l’extrémité du ligament membraneux 
qui eft fous la langue, qu’on appelle le filet ou le 
frein , quelle peine n’auroient -ils pas à parler ? Pour- 
quoi ne pourra -t- il pas fe trouver plufieurs fois une 
nécefiïté de fendre la peau, qui enveloppe le gland de 
la verge , comme il s’en trouve une de couper le ligament 
membraneux qui gêne la langue? La nature eft fouvent 
défeCtueufe dans la partie où fe fait la circoncifion, 
feomme elle l’eft dans la partie de la gorge qui eft fous 


DE L’EMPEREUR JULIEN. iç 7 

répondez : Nous fortunes circoncis par le cœur. 

Ain- 

la langue. Julien auroit pu avancer avec certitude, que 
la circoncifion dans les pays chauds , tels que l'Egypte, 
l'Ethiopie, l’Arabie, laPerfe, une partie des Indes orien- 
tales; eft une opération non feulement utile à la fauté, 
mais même néceffaire. Car malgré l'abftinence des im- 
puretés charnelles, il fe forme toujours, par la grande 
tranfpiration , des ordures entre le gland & le prépuce, 
qui càufent Couvent de très dangereufrs maladies , dans 
des climats où la chaleur rend les moindres inflammations 
dangereufes, furtout lorfqu'on ne peut les détruire dans 
lei’r commencement. C’eft là la raifon pourquoi les 
Egyptiens pratiquèrent la circoncifion longtems avant 
tous les autres Peuples. 

Si l’on cherche l’origine des principaux ufages des 
nations, on trouvera toujours que la différence des cli- 
mats, & les maladies aux queiles on yeftfujet, lesone 
prefque tous fait établir. Dieu même, dans la loi qu'il 
donna aux Juifs par Moïfe, eut égard à ces maladies. 
Il leur défendit les viandes qui pouvoient contribuer à 
la lepre; furtout le cochon, qui en eft très fouvenfc 
attaqué , parce que les Juifs étoient fort fujets à cett« 
maladie. 

Après avoir montré la foibleffe des raifons de S. Cy- 
rille, voyons la véritable caufe qui engagea S. Paul & 
les premiers Chrétiens à ne pas continuer l'ufage de la 
circoncifion. Les premières années après la mort de Jé- 
ûis-Chrift, ils la pratiqnerent, puifque ce divin Législa- 
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teur ne l’avoit point interdite: d’ailleurs les Juifs au* 
roient eu en horreur une religion, où l’on eut aboli la 
circoncifion ; & on les auroit par là éloignés de la vé- 
ritable croyance, à la quelle il falioit tâcher de les ame- 
ner; C’eft ce qu’on voit clairement dans les Aftes des 
Apôtres où il eft dit: „Paul arriva à Derbe & à Lyftre. 
„Et il y avoit-la un Difciple nommé Timothée, fils 
„d’une femme Juive fïdele, mais d'un pere grec, le- 
squel avoit un bon témoignage des freres qui étoient 
»>à Lyftre & à Iconie. C’eft pourquoi Paul voulut qu’il 
,.allât avec lui; & l’ayant pris avec foi, il le circoncit 
,/à caufe des Juifs qui étoient en ce lieu -là, car ils fa-* 
^voient tous que fon pere étoit grec.,, Ko/ Xajivv ni- 
Çftrtpev uvtm , «h;* r&vç lahoJtxç raV ovruç h roïç 

renom hemtç. Et ajfumens circumcidit eum propter 
judœos exifîentes in lacis illis ; fciebant enim oniiies pa- 
trem ejusquodgrœcus erat . „Aft. Apoft. Cap. XVI. y. 3.^ 
On continua donc de circoncire parmi les Chrétiens. 
Mais les Grecs & les Romains, ne pouvant fefoumettre 
à une opération douloureufe , il fallut par la même raifon 
qu’on la permettoit aux Juifs, en »difpenfer les païens. 
•S. Paul, par une fagefie éclairée, futlepremierqui laiffa 
îa liber té de pratiquer la circoncifion ou de la fupprimer. 
„Or il eft vrai, dit- il, que la circoncifion eft profitable, 
33 fi tu gardes la loi ; mais fi tu es transgreffeur de la loi, 

„ ta circoncifion devient prépuce. Mais fi celui qui a 
,;le prépuce, garde les ordonnances de la loi, fon pré- 
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Ainil donc chez vous, Galiléens, perfonne 

n’cfl 

„pucene lui fera -t- il point réputé pour circoncifion ?„ 
St Paul parle encore plus clairement fur la liberté d’être 
circoncis ou de ne pas l’être. ,.La circoncifion dit -il, 
„r,’efl; rien , & le prépuce aufli n’efl; rien , mais l’obfer- v 
„vation des commandemens de Dieu. „ Circumcifio nihil 
eji & prœputium nihil efl, fed obfervatio mandatorum Deu 
H' 8^’f» Wi , V ecztojSurfu xlév Wit 

êïfocc Tvçi mç é*t*a£v ©i£. Epift. 1 Cor. cap. 7. v. 19; 
Circumcifio quidem enim prodefi , fi legem fer v es ; fi aum 
tem transgrejfor legis fis, circumcifio tua prœputium 
fa [ta eji. Si igitur prœputium juftitia s legis eufiodiet 
nonne prœputium illius in circumcifionem reput abitur? 
„Paul. Epift. ad Rom. cap. II. v’ é 5.,, 

Quelque tems après avoir permis également l’ufage 
de la circoncifion & l’exception de cet ufage, les Chré- 
tiens jugèrent à propos de l’abolir entièrement, par* 
cequ’ils s’apperçurent que le Chriftianifme, qui faifoit 
des progrès rapides chez les Païens, ne trouvoit que 
très peu de partîfans chez les Juifs; ils étoient endur- 
cis dans leur opiniâtreté, & le petit nombre qui fut 
converti n’exigeoit pas qu’on fît pour eux une réglé 
particulière. On ne verra pas, après les Apôtres, un feul 
Juif connu, ou par fon rang ou par f-s talents, quifefoit 
fait chrétien. L/hiftorien Jofeph, qui fut celui qui fe 
diftingua le plus par fes ouvrages , & qui fleurit peu de 
tems après les Apôtres, vé*'ut & mourut Juif. Mais un 
nombre d’Ecrivains & de Phiioiophescélébres, grecs & 
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romains, embralferent le Chriftianifme. S. Clément, 
S. Ignace, S. Polycarpe; & après ces Peres Apoftoliqués, 
S. Juftin, Athénagore, Tatien, S. Irene, Tertulien, 
Origene, Minutius Félix. Tous ces Ecrivains vécurent 
dans le premier, dans le fécond, & au commencement 
du troifième fiecle. Il eft étonnant de voir combien peu" 
les Juifs, au milieu desquels lemyfiere delà rédemption 
par la croix de Chrift s’eft opéré , en ont profité. La du- 
reté de leur coeur augmenta après la mort de Jéfus- 
Chrift. Le peuple qui pendant fi longtems avoit été le 
peuple chéri de Dieu , devint dans la fuite l’objet de 
fon indignation: il l’efi: encore aujourd'hui; & depuis 
la deftruftion de Jérufalem , les Juifs répandus fur la 
furface de l’Univers , effuient plus de maux, qu’ils n’en 
ont elfuyés dans leur captivité d’Egypte & deBabylone. 
Cependant ils font fermentent perfuadés, qu’ils font tou- 
jours le peuple de Dieu ; que toutes les autres nations 
de la terre en font maudites, & qu’ils foumettront un jour 
ces mêmes nations. Voilà une grande preuve de la 
force des préjugés & de la puiffance de l’éducation; 
puifque les imprefiions de la jeunefie ont le pouvoir de 
perfuader aux hommes que ce qu’ils croyoient autrefois 
par le bien qu’ils en reçevoient, ils doivent le croire au- 
jourd’hui par le mal qu’ils en reffentent. Les Juifs fe 
regardèrent avec raifon comme le Peuple chéri de Dieu, 
lorfqu’ils étoient dans la Paleftine : actuellement qu’ils 
en font exilés depuis l’Empereur Adrien; c’eft fur leur 
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n’eft méchant, ou criminel: vous êtes tous 

cir - 

bannifïement qu’ils établifîent leur croyance ; leur retour 
en Judée, dont ils font fermement perfuadés, eftune des 
chofes qui les éloigne le plus du Chriftianifme. Après 
cela, rapportons nous en à ce que nous difent les hom- 
mes, lorsqu'ils n'ont d'autres rai Ton s à nous donner, 
que les préjugés qu' ils ont reçus dans leur enfance, & 
les infiru&ions qu’ils ont eues de leurs Ancêtres! 

Nous avons dit dans cette note, que les Egyptiens 
pratiquèrent la circoncifion longtems avant les autres 
peuples: nous regardons cette opinion comme prouvé® 
par le témoignage de tous les plus anciens historiens. 
Hérodote dit que, „les Colches, les Egyptiens, & les 
„Ethiopiens étoient les feuls qui pratiquaffent de tout 
„tems la circoncifion ; que les Phoeniciens & ceux des 
^Syriens qui habitent dans la Paleftine, reconnoiffoient 
„qu’ils avoiejjt pris cette cérémonie des Egyptiens.,, 
or; pSvoi TTccvrav ct&j>w7r ui K#A^o; ypj * AtyvTTTiei 
A'iB’icttsç 7rtfiiTXf4)iovT0if à.7r rù càiïcîa. 

<ï)0(VtK£Ç Si t&j 'ZuÇùl Cl ÎV T A TCC^MTlVt] , UVTCt 

CfAc\cytx<rt Trac A tyvitrim pepubvrAvcq, Herodot. Eü- 

terp. lib. 2. pag. 151 quod foli omnium homi - 

num Colchi & Ægyptii & Æthiopes ab initia pudenda 
circumcidmity nam & Phœnices & Sijri qui funt in 
palœftina didicijje ab Ægijptiis & ipfi confitentur. Dio- 
dore de Sicile dans le premier livre de Ton hiftoire, 
rapporte la même chofe, & confirme le fentiment d'Hé- 
rodote: le plus illuftre des écrivains juifs, & celui qui 

T o m. 1 1 . L 
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avoit le mieux étudié leurs loi, leurs coutûmes & leurs 
cérémonies , fortifie le fentimentde ces hiftoriens. „On 
„fe moque dit Philon ; de la circoncifion pratiquée par 
„nos ancêtres, quoy qu'elle. ait été refpeftée par d’au- 
„tres nations, & d’une façon particulière dans l’Egypte, 
„qui excelle fur touts les lieux de l’Univers, par la 
^multitude & par la fageffe de fes habitans.,, Mais en- 
fin ce qui eft d’une bien plus grande importance que le 
témoignage de Philon, d’Hérodote &c de Diodore de 
Sicile; c’eft celui de l’Ecriture même. Nous voyons 
dans le livre de Jofué, qu’après que ce généra!, collègue 
& compagnon de Moïfe, fut arrivé à Guifai, qu’il y 
eût fait circoncire tous ceux qui étoient nés dans le 
défert, & qui n’avoient pas reçu ce ligne; l’Eternel 
lui dit, aujourd'hui j'ai rejette de diffus vous l'opprobre 
d'Egypte. Comme qui diroit j'ai ôte de vous ce prépu- 
ce qui vous rendoit abominable à l'Egypte même, La 
traduftion des Septante & celle de la vulgate favorifent 
cette Interprétation. K.«/ «jt* kv^ioç viS 

Nccv>} £V Ylptçu, TflV htilïlÇftÛÏ 

AiyvVla ù<p vftw. Hodie abftuti opprobrium Ægypti 
a vobis. lib. Jofue. cap. V. v. 9. 

Le Prophète Jérémie met les Egyptiens à la tête de 
tous les peuples circoncis. Les jour s viennent, dit V Eter- 
nel, que je punirai tout circoncis ayant le prépuce, 
L'Egypte , & fftida , & Edom : & les enfans de Ham - 
. mou, # Moab , & tous ceux qui font aux bouts des 
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circoncis par le cceur. Fort bien : Mais les 

Azi- 

a oins habitans dans le défert. tpi set/ rg^ovrsy» 

héyei xvçtos , tyr] BTirxiijstftxf far orcévraç îrs^mr- 
p.y}/ttêvÿç etx^vrtcii uvtuv, ’Eît* A'/yvsrrov , t7r\ *I^«- 
/uxutv jyt' ’ s7rl M vixç * Appui , 

ter] viûç Muot/3 , t7ri 7c c&vTct TnçixHçôptvùi roi 

\ 1 » ~ \ a. , ~ , 

KOtTCC TTÇfiraTTCV UVT8 , TZÇ XetTOOiüVTOtÇ H TV) toy,pU m 

Ecce dies veniunt dicit Dominas, & vifitabo qui cir - 
cmncifim habent preeputium , fuper Ægyptum , & fuper 
£fuda , & fuper Edom , & fuper filios Amman , & 

fuper Moab , & fuper ontnes qui attonfi funt in coma, 
habitantes in d<ferto. Le Pere Calinet qui ne veut 
pas que les Juifs aient pris des Egyptiens l’ufage de 
la cireoncifion, traduit ce paffage d’une maniéré entiè- 
rement différente de la verfion des Septante & de celle 
de la vulgate. Il prétend que l’Hébreu porte mot 
pour mot je punirai IHncir concis avec celui qui a la 
cireoncifion, les fjuifs avec l* Egyptien . D’où il con- 
clut que le Juif étoit circoncis dans le tems de Jérémie, 
& que l'Egyptien ne l’étoit pas. Mais comment ce 
feavant Bénédi&in a-t-il pû faire une traduction auiïi 
éloignée du texte, que celle qu’il donne pour très fidè- 
le? Car il y a dans l’original hébreu mot à mot, je vi~ 
/ itérai tout circoncis dans le prépuce . Or comment 
eft-il pofiible de tirer de ces paroles celles que le Pe- 
re Calmet donne comme conformes à l’original.* ÿw* 
f Itérai tant celui c/ui eji circoncis que celui qui eft dans 

L & 
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le prfyuce. Avec de pareilles paraphrafes, l’on fait di- 
re tout ce que l’on veut , à un auteur qu’on traduit. 

Le chevalier Marfan, qni a compofé un excellent 
ouvrage intitulé chronicus canon Ægyptiacus , ne doute, 
pas que les Juifs qui avoient pris des Egyptiens une 
grande partie de leurs*cérémonies, n’etiffent encore imi- 
té d’eux l’ufage de la circoncïfion. Mr* Sauriii qui a 
cru devoir adopter l’opinion que les Juifs n’ont point 
reçu la coutûme de lacirconcih’on des Egyptiens, con- 
vient de bonne foi, „que la queflion fur l’origine de 
M la circoncifion a partagé les plus grands hommes, dont 
^quelques uns ont foûtenu qu'elle a paffé des Egyp- 
tiens aux Juifs, & d’autres que c’eft des Juifs qn’elle 
„a paffé aux Egyptiens. „ C’eft beaucoup que cet aveu 
dans un homme qui foutenoit un fentiment qu’il xecon- 
noît avoir été rejetté par de très grands Ecrivains. 
Mr. Saurin a ajouté enfuite; „un des hommes les plus 
„verfés dans les recherches de ce genre, a trouvé la 
„queftion fi obfcnre & il problématique, que quoiqu’il 
„aitprono»cé quelquefois fur des fujets plus douteux, 
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Azimes, mais la Pâque? Vous répliquez: nous 
ne pouvons point obfcrver la fête des Azimes» 
ni celle de la Pâque : Chrift s’eft immolé pour 
nous, une fois pour toutes; & il nous a 
défendu de manger des Azimes. Je fuis ainfi 
que vous, un de ceux qui condamnent les fêtes 

des 

furlefquels il auroifc pu demeurer indéterminé, fans 
^encourir le reproche d’outrer le pyrrhonifme hiftori- 
,.que ; il n’a pourtant ofé porter de jugement définitif 
„fur celui-ci. Il s’efi: contenté de rapporter dans les 
„fçavantes differtations qu’il a faites fur ce fujet, les rai- 
sons de chaque parti, & il, a laifîe fon le&eur dans la 
„liberté de fe ranger à celles qui lui paroîtroient les 
„mieux fondées. „ Nous Iaiffons à nos lefteurs le mê- 
me privilège que le grand homme que cite Mr. Saurin, 
a donné aux liens: mais nous convenons qu’il nous 
paroît incroyable qu’un peuple auflï fameux, aulfi atta- 
ché à fes anciennes coutumes , méprifant autant la na- 
tion Juive, que le faifoientles Egyptiens; ait pris de cet- 
te même nation l’ufage de la ctrconcifion , que les prê- 
tres regardent en Egypte comme un des attes effen- 
tiels de leur religion. J’aimerois prefque autant fou- 
tenir que c’efi: des Pirates d’Alger &de Tunis, que les 
dofteurs de Sorbonne ont pris les dogmes de l’exiften- 
ce de Dieu & de l’immortalité de l’ame. 
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43 Cependant j* adore le Dieu qu* adorèrent Abraham, 
Jfaac , Ô 5 J/acob , qui étant Caldéens & de race facer - 
dotale } après avoir voyagé chez les Egyptiens , pri- 
rent l*uf âge de’ la circoncifion. ’A« 7t(>6tkvvwv tov G sa'» 

* Aétioaùp. rgjf lrcccot , I#xa//3. »ï omç £toj X«cÂ- 

î«ïû<, yfvas îhtfayixtf, r«y ^'év 

'épufrov Aiywrrtotç svfj'tvœ&evTeç. Quelques lefteurs 
feront étonnes, que Julien dife qu’il adore le Dieu 
qu’adorerent Abraham, Ifaac & Jacob. C’eft ce qu’il 
faut expliquer. Les Egyptiens , les Payens grecs 6c 
romains , ne croyoyent pas que les Caldéens fuffent le* 
premiers Peres des Juifs; ils penfoient qu’ils defcen- 
doient d’une grande quantité de lépreux, qui furent 
chaffés de l’Egypte ; & fuivoient fur cela le fentiment 
de tous les hiftoriens Egyptiens , entr’autres dé Mane- 
thon & de Cheremon, qui prétendoient, que fous le 
régné d’Aménophis, deux cens cinquante mille lépreux 
avoient été bannis d’Egypte, & en étoient*fortis fous 
la conduite de Tilîthen & de Petefeth; c’efl: à dire 
fous Moïfe & Aaron. Tacite entre dans un détail plus 
circonftancié. ^Beaucoup d’Auteurs, dit -il, s’accor- 
„dent en ce point, que l’Egypte étant infe&ée de ladre- 
rie, le Roi Bocchoris par l’avis de l’oracle d’Ammon, les 
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des Juifs, & qui n’y prennent aucune part : 45 
cependant j’adore le Dieu qu’adorerent Abra- 
ham , Ifaac, & Jacob, qui étant Caldéens, & 
de race facerdotale, ayant voyagé chez les 

£ gyp- 

d ,chafïa d’Egypte comme une multitude inutile & odieu- 
se, & leur ordonna d’aller habiter dans d’autres ter- 
tres. Et comme ils étaient épars par les déferts, & 
„avoient perdu tout courage , Moïfe , un des bannis , leur 
„confeilla de n’attendre aucun fecours des Dieux & des 
„hommes qui les avoient abandonnés , mais de le Cuivre 
„comme un guide célefte qui les tireroifc du danger*-, 
Plurimi /luEtorcs confentiunt , or ta per Ægijptum tabe 
qnœ corporct fœdaret , regem Bocchorim , adito Ham- 
inotiis Oraculo remedium petentem , pur gare regnum, 
& id gênas hominum y ut invif um Diis, alias in terras 
auehere juffum. Sic conquijiturn collcVtumqae vulgus , 
poft quant vajlis locïs reliÜum fit, cceteris per lacrimas 
torpentibus , Mofen 3 imam exuhim, menai jfe , ne. quam 
Deorum hominumve opem exfpeïicirent , ab ufrifque de- 
fer ti , fed fibimet ut du ci cœlejii crederent , primo eu jus 
auxilio credentss , prœf entes miferias pepuliffent. „Tacit, 
„Hift. lib. V. „ Les Payens regardant les Juifs com- 
me des lépreux chaffés d’Egypte ; il étoit naturel qu’ils 
cruffent qu’ils avoient pris l’ufage de la circonci'Hon 
des Peuples dont ils fortoient. Ils traitoieiit de fable 
ce que les Hébreux difoient d’ Abraham; ils le conii- 
déroient comme un Caldéen qui avoit fuivi la religion 
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établie dans fou Pais; & qui après avoir voyagé en 
Egypte, en avoit rapporté en Caldée l’nfage de la 
circonciüon. Cela eft confirmé par le fentiment d’Hé- 
rodote, qui dit que les Colches & les Egyptiens 
étoient les feuls qui circoncifoient au commencement; 
pudenda eircumcidebant a principio; & que les Phoe- 
niciens & ceux des Aflîriens qui habitoient la Palefti- 
ne, reconnoiffoient qu’ils avoient pris cette cérémonie 
des Egyptiens. Herod. Eut erp. pag. 12p. 

Les Païens fe mocquoient de ce que les Juifs difoient 
que Dieu avoit ordonné à Abraham la circonciüon com- 
me une marque de l’alliance entre lui & ce Prophète : 
ils demandoient par quelle raifon le Dieu d’Ifraél avoit 
attaché fes grâces & fon alliance à cette cérémonie, qui 
avoit été de touts tems pratiquée par des peuples 
qui ne le connoiffoient pas. Us ne trouvoient aucun 
rapport entre le prépuce d’Abraham & la divinité; Us- 
ne comprenoient pas pourquoi la perte de ce prépuce 
avoit été le fceau d’un alliance éternelle. Ils ne vo- 
yoient pas d’où vient Je Dieu des Juifs avoit pris un 
intérêt fi grand à cette cérémonie égyptienne, qu’il 
vouloit qu’on féparât de fon peuple quiconque ne s’y 
feroit pas fournis. Il ordonnoit que l’efclave ainfi que 
l’homme libre fût fans prépuce. „Tu ne manqueras 
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Egyptiens, en prirent l’ufage de leur circon- 
cifion. Ils honorèrent un Dieu qui leur fut 
favorable, de même qu’il l’eft à moi, & à tous 

ceux 

„pas de circoncire celui qui eft né en ta maifon, & 
„celui qui eft acheté de ton argent; & mon alliance 
„fera en votre chair pour une aliance perpétuelle.,, 
IîtÇiTOfitY\ irtçirptâiicriTXf , o ciKtysrrf t>jV c'tKtuç <ra $ 
$ uçyvçwvtiTtç. tçcrq >î 'ou&Ky~vi [4.8 éît/ 
rotçioaç vpav «f ^txB’tjxrsv cuaviov. On me mafculinuni 

in generationibus veftris tam vernacnlns quant empti~ 
dus circumcidetur & quicumque non fuerit de Jîirpe 
veftra , eritque pafîum meunt in came vefira\in fœdus 
œternum . Genef. cap. XVU. Les Païens difoient que 
par cette Loi Dieu avoit fait non feulement alliance 
avec Abraham & fes enfans, mais avec tout les efcla- 
ves, de quelque Nation qu’ils fuffent, dès qu’ils 
étoient circoncis. Ils ajoutoient que cela n’avoit été 
écrit dans la Genefe que pour cacher l’origine des Juifs ; 
& faire oublier s’il étoit poffible, que leurs ancêtres 
n’avoient été que des lépreux qu’on avoit chaffés de 
l’Egypte , & qui en avoient retenu plufieurs ufages, en- 
tr’autres la circoncifion. Mais il ne faut faire aucune at- 
tention à ce qne Julien & les Hiftoriens païens difoient 
d’ Abraham & de l’origine des Juifs: les Grecs & les 
Romains furent toujours dans une grande ignorance 
de ce qui concernoit l’hiftoire & la religion des Juifs. 
Reut-on en douter, lorfqu’on voit Juvenal avancer liar- 
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*Ebm 

diment, qu’ils n’adoroipnt aucun Dieu que les Nues. 
Nihil p r coter mtbes & ccêli lumen adorant. „Juv. Sat. 
,,14. v. 97.,, Si un homme d’efprit tel que Juvenal, a 
pu dire une aufïï grande abfurdité fur le culte des 
Juifs, & cela dans un tems où la Ville de Rome qu’il 
habitoit, en étoit remplie; que n’ont pas pu écrire 
d’autres Auteurs, qui peut-être 11’étoient pas mieux 
informés que lui î Je fais que plufieurs critiques ont 
prétendu, que Juvenal n’avoit pas ignoré le véritable 
cuite des Juifs; mais qu’il avoit cherché à le tourner 
en ridicule. Ces critiques dirent, pour appuyer leur 
fentiment, que Juvenal a parlé avec connoiffance de la 
défenfe des viandes interdites aux Hébreux, de l’exac- 
titude à obferver leur Sabbath : qu’il a également plai- 
fauté fur tous ces différents ufages ; & qu’il falloit donc 
que Juvenal connût la religion des Juifs. Ceux qui 
foutiennent cette opinion , ajoûtent que Jofeph ayant 
écrit fous l’Empire de Vefpafien & de Titus, une hi- 
ftoire très détaillée des Juifs , qui avoit été placée dans 
les plus célébrés Bibliothèques de Rome ; il n’eft pas 
poflihie de croire que les Romains, & furtout les gens 
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ceux qui l’invoquent ainfi qu Abraham. Il 
n’y a qu’ à vous feuls à qui il n’accorde pas 
fes bienfaits, puisque vous n’imitez point 
Abraham , foit en lui élevant des autels, foit 
en lui offrant des facrifîces. 

Non- 

de lettres ne connufTent pas le véritable culte des Juifs. 
Voici les vers de Juvenal. 

Quidam fortiti metuentem fabbata, patrem, 

Nil prœter nubes , & cœli lumen adorant , 

Nec diflare putant Humana carne /aillant, 

Qua Pater abjlimdt , mox & preeputia ponant: 
Romanas autem foliti contemnere leges , 
udaicum edifeunt , & fer vaut ac me tuant jus, 
Tradidit arcano quodeunque volumine Mofes- 
Non monflrare vias , eadem nifi facra colenti : 
Quœfitum ad fontem folos deducere verpos . 

Sed pater in caufa, cui feptima quœque fuit lux 
Ignava , & partent vitœ non attigit u liant. 

, Juven. Sat. XIV. v. 97. & feq. „ 

«Certaine gens ont le malheur d’avoir pour pere 
«quelque fuperftitieux obfervateur du Sabbat: ils 11’a- 
«dorent que les nues& la clarté du Ciel: ils ne mettent 
«nulle différence entre de la chair humaine & de la 
«chair de pourceaux, dont leurs ancêtres fe font tcû- 
«jours abftenus; ils fe font enfuite circoncire: pleins 
«de mépris pour les loix romaines , ils apprennent le 


&<7ve fJiev yccç A S^ccu/jl qcy rj^etç 

dehtoy <ywe%üùç. lyj^no Sè ficcvTixyj t r t rSv hd 

78 - 


„Judaïfme, & s’attachent avec refpeft à tout ce que 
„Moïfe a laifle par écrit dans Ton livre fi mifùérieux* 
„Qu’un voyageur les prie de leur montrer le chemin; 
„où, qu’étant altéré, il leur demande où il peut aller 
boire; c’eft* envain, s’il n’efc Juif & circoncis. D’où 
5 , vient cette conduite? leurs perps en font caufe: le Sab- 
bat étoit pour eux un jour de fainéantife, &qui fem- 
„bloit ne pas entrer dans le compte des autres jours 
„de leur vie.,, Quand même i! feroit vrai que Juve- 
nal, & les Ecrivains Grecs & Romains qui ont parlé 
des Juifs, auroient bien connu leur religion ; le témoi- 
gnage de ces Auteurs fur l’origine des Hébreux, n’en 
doit pas moins être rejette, puifqu’il eft conlraire à ce 
que nous en apprend Moïfe. Il en eft de même de 
l’objeftion que font les incrédules, fur le paflage de la 
mer rouge. Ils difent que fi Pharaon avoit été englou- 
ti dans les eaux, lui & toute fon armée; il feroit impof- 
fible que quelque Hiftorien Egyptien , Grec, ou Romain 
n’eut fait mention d’un événement fi extraordinaire, & 
que cependant on n’en tronve aucune trace dans l’hi- 
ftoire ancienne. Mais, qu’importe que les Auteurs 
Egyptiens & Grecs n’aient rien dit du paffage des Juifs 
au travers des eaux, & de la perte de Pharaon & de 
fon armée ; puifque Moïfe nous apprend cet événement 
comme une vérité autentique. 
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Non feulement Abraham facrifioit fou- 
vent, ainlî que nous; mais il fe fer voit de la 

di- 

Les mêmes Incrédules reviennent encore à la charge. 
Ils prétendent que ce paffage au travers de la Mer rouge, 
inconnu à tous les Ecrivains Egyptiens, Grecs &; Ro- 
mains, a paru fi difficile à confhter à Jofcpb, quoique 
Juif; que pour le rendre un peu plus vraifemblable, i! en 
a parlé d'une maniéré toute différente de celle de Mo Vfe. 
C'eft ce que lui ont reproché vivement les Auteurs 
Anglois d’une hiftoire univerfelîe. , Joffiph , difent-ils 
^diminue le miracle, peut - être dans le deffein de le ren- 
dre plus croyable, en difant que la mer de Pamphiiie 
„ouvrit un paffage à Alexandre, *quand Dieu voulut fe 
„fervirde ce Conquérant pour ruiner l’Empire des Perfes: 
„mais ce lâche hiftorien fe trompe certainement, en ne 
„mettant aucune différence entre ces deux évenemens. 
„A la vérité Quinte-Curce dit qu’Alexandre s’étoit ouvert 
„un nouveau chemin par la mer; mais fes paroles, qui 
a ,avoient befoin de commentaTe, nous font expliquées 
„par Strabon en ces mots. Il y a une Colline dans la 
„mer de Pamphylie, nommée Clymax, le long de la 
^quelle il y a un paffage quand l’eau de la mer eft baffe; 
„cette colline eft entièrement découverte, mais ne paroît 
„plus des que la Mer récommence à monter. Alexan- 
dre, étant venu à cet endroit, voulut le paffer avant 
„que les eaux remontaffent. Comme c'étoit alors dans 
»l’hyver, la Mer recommença à grofür avant qu’il 
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,,1'eût traverse : il fut obligé de marcher tout le jour 
„dans l’eau jusqu* à la ceinture. Hijî. uniuerf. depuis 
t Je commencement du inonde jusqu' à prèfent , traduite 
„de L'Anglais par une focietd de gens de lettres . TomJI. 
»pag.2j8.„ 

La comparaifon du paffage de Moïfe avec celui d’A-’ 
lexandre n’eft pas précisément ce qui a excité e zele 
des Ecrivains Angîois, mais les réflexions de Jofeph. 
Plaçons -les ici telles qu’elles font dans cet Hifforien 
Juif. „Perfonne, dit ojoftph, ne doit regarder comme 
^incroyable cette nar&tion: il eft pofTible que des hom- 
„mes anciens & exempts de malice aient trouvé leur 
„chemin dans une coupure de la Mer, pour fe procurer 
„leur falut , foit par la volonté de Dieu, foit naturelle* 
„ment ; comme il arriva à Alexandre le Roi de Macé- 
doine , qui traverfa la Mer de Pampbylie. „ ôocvpMG-a 
ii pYtîiiç rS Pioy* to fretçcciïcgov , tî ceç%ouotç , 

jylf TTôVijç/iXÇ uvetçoiç tvçéôv 6$ôç qpj hoc Ôec*oc<r- 

eqç, tire xccroc fîtànnv ©ia, un koct ecvroficocrM c* Ut 
roTf mpt ?*v Aùt%xv$çov roy fiutrtXtu rjjV Maxt - 
£ov/«s irww yeycvUiy V7re%&çr,<rt tô TïupQv- 

Xk» nthuyfis* Nemo vero narrationem ut incredibilem 
mirefcur, fi antiqui homines, & malitiæ expertes in 
maris fciffura viam ad falutem invenerint, five Dei 
voiuntate five fponte nature : heri & nudius tertius iis 
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divination comme Ton fait chez les Grecs. Il 
fe confioit beaucoup aux augures, & fa maifon 

trou- 

qui fub duftu erant Alexandri Macedoniæ regis ceflit 
Pamphiïium Mare. Flavii Jofeph. antiquit. Jud. lib. II. 
cap. XVI. edit. Amft. 1726. Tom.I. pag. 114. La ma- 
niéré, dont Jofeph finit fon récit, eft encore p 7 us ca- 
pable de diminuer le miracle, que les expreffions dont 
il fe fert , fait pur la volonté de Lieu , foit naturel! g» 
ment, tnt xurà ©i£, tnt kxt tivrîpetw: 

car il laiffe à tous fes Lecteurs la liLerté de croire ce 
qu’ils voudront de ce miracle: 7 rtç) ph a* âç 

ixcccrru $ckh o:a}xp/3uy£T&‘ & etiirn de kis quisque ut 
likïurit ftntiat. id. ib . Qu’importe la façon de penfer 
de Jofepb, lorsque l’Ecriture a déterminé notre croyance. 
Il faudroit donc croire, félon les principes des incrédu- 
les, que le maffacre des înnocens fous Hérode n’a pas 
eu lieu, parceque cet Hiftorien n’en a par dit un feul 
mot? Il eft vrai qu’il paroît d’abord étonnant que 
Jofeph, qui ne pardonne rien à Hérode; qui s’attache 
à rendre fa mémoire odieufe; qui a fait mention avec 
foin de tant de jeunes gens que ce Prince fit .égorger 
ou brûler avec leurs précepteurs, pour avoir abattu 
l'aigle romaine du temple de Jérufalem ; &qui rapporte 
fi expreffément tous les autres crimes d’Hérode, fur- 
tout dans la harangue qu’il prononça à Rome contre 
fa mémoire, en préfence de l’Empereur ; nedifepas un 
mot du msUTacrt d’un nombre prodigieux d’enfans. 
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dvd- 

égorgés fous un prétexte qur devoit paroître aux Ro- 
mains le comble du ridicule; qui accabloit Hérod^ de 
honte; & qui dévoiloit toute fa cruauté. On doit ré- 
pondre à cela : qu’importe à un Chrétien, qu*un Auteur 
Juif ait parlé d’un fait, ou qu’il n’en ait rien dit; lors- 
que ce fait eft attefté par S. Matthieu. 

S. Ambroife remarque avec autant de raifon que de 
fagefie, qu’il faut fe défier de toutes les traditions hu- 
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trouvoit fa confervation dans cette fcience. 
Si quelqu’un parmi vous, O Galile'ens, re- 
fufe de croire ce que je dis; je vous le prou- 
verai par l’autorité" de Moyfe. Ecoutez le 
parler: Apres ces chofes , 44 la parole du 
Seigneur fut a dre fiée à Abraham dans une vu 
Jton , en dijant : Ne crains points Abraham , je 
te protégé, & tarécompenfe fera grande. Abra- 
ham dit: Seigneur , que me donnerez vous ? je 
m'en Vais fans laijfer denfans } le fils de ma 
fervante fera mon héritier . Et d abord la voix 
du Seigneur s'adrefie à lui, Sf lui dit: Celui-ci 
ne fera pas ton héritier ; mais celui qui fort ira 
de toi , celuùlà fera ton héritier . Alors il leçon- 

duijit 

mairies, s'ils’agitde l'Ecriture; parce que ces traditions, 
venant des hommes & non pas de Dieu, neconduifent 
pas à Chrift notre fauveur, mais nous en éloignent. 
Cavendam monet traditionem iftant , quia mundi cnltrix 
tft, non Dei ; nec ad Chrift km ducit , fed à Chrifto ab - 
ftrahit. Ambrof. in Epift. ad Coloff. Tom. IL pag34i. 

Si nous ne fuivions pas la maxime de St. Ambroife, 
& fi nous ajoutions plus de foi aux traditions humai- 
nes'; qu’à celles que nous avons par la Bible, dans 

Tom. II. M 
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quelles erreurs ne tomberions nous pas, furie temps 
que les lfraeiites refterent dans le defert après leur 
fortie d’Egypte ! L’Ecriture nous apprend, que Dieu 
ayant délivré de la fervitude fix cents mille combattans 
de fc>n peuple, fans compter les vieillards, les enfans 
& les femmes, cesfix cents mille combattans ne fuivi- 
rent pas la route courte 6c aifée qui les couduiroit où 
ils vouloient aller s’établir, mais allèrent, pour ainfi 1 
dire, s’enfermer entre Memphis & la mer rouge, que 
Dieu leur ouvrit par un miracle incroyable à ia rai* 
fon, pour la leur faire paffer à pié fec, Ce qu’il 
y a de plus extraordinaire, c’eft que ce prodige ne 
fert qu’à la perte des lfraeiites, qui errent quarante 
ans inutilement dans les deferts, où Dieu par un mi- 
racle continuel leur couferve leurs habits & leurs fou- 
liers pendant tout ce temps; & eft obligé de les nourrir 
fur naturellement, tantôt de Cailles & tantôt de mane. 
Malgré tant de chofes extraordinaires, les Juifs convain- 
cus démonftrativement, que la fin de leur efclavageeft 
due à la bonté &à lamiféricorde de Dieu, demandent 
au frere de Moyfe un veau d’or pour l’adorer. Cette 
idolâtrie eft punie par la mort de vingt -trois mille 
hommes , qui fe laillént égorger fans fe défendre. 
Aaron, frere de Moyfe, qui a fondu le veau d’or, & qui 
eft le plus coupable de tous ceux qui fe font rendus cri- 
minels, eft nommé grand -prêtre du véritable & unique 
Dieu, & deux cent cinquante perfonnes d’une part, 
& quatorze mille fept cents de l'autre font brûlées, 
pour avoir ofé difputer la prêtrife à un homme, qui 
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duijît dehors , Sf lui dit : Regarde au Ciel, & 

compte 

félon toutes les réglés de laraifon, & de la lumière 
naturelle, s’en étoit rendu éternellement indigne. 

Si Ton ne fe fert pas fagement de la maxime de 
St. Ambroife , n’eft - il pas naturel de croire ce que 
ditjuftin en rapportant le fentiment deTrogue Pompée, 
(hiftorien eftimé chez les anciens) fur les voyages 
des Ifraelites en fortant d’Egypte. Voici comment 
Juftin raconte ce fait. „Les Egyptiens étant attaqués 
„de la gale & de là lepre firent fortir Moyfe de leur 
„pays qui en étoit atteint, & tous les antres malades, 
„fuivant l’avis qu’ils en avoient reçu de l’oracle • de 
„peur que le mal ne fit du progrès. Moyfe, devenu 
„donc le chef de ces bannis, déroba les va&s fa- 
„crés de l’Egypte & les emporta avec lui. Les Egyp- 
tiens voulurent les ravoir par la force des armes: 
„mais de grandes tempêtes les forcèrent à retourner 
„chez eux. Moyfe donc prit la route de.'Damas, l’an- 
»»cien pays de fes peres , & alla s’établir fur le mont 
„Sina: il n’y arriva qu’au bout de fept jours, bien fa- 
tigué lui, & touts ceux qu’il conduisit, haraffés & 
„demi- morts par la foif & la faim qu’ils avoient fouf- 
„fertes en traverfant les deferts de l’Arabie. Chaque 
„feptieme jour, qu’ils apellent aujourd’hui parmi 
„eux le Sabbat, Moyfe le confacraau jeûne à perpétuité, 
„parce que ce jour avoit mis fin à leurs befoins & 
„à leur fatigue. Comme ils fe fouvenoient, qu’on 
„les avoit chaffés de l’Egypte par la crainte qu’ils n’y 
,^niffent la pefte; de peur que par la même raifon 
«ceux du pays? ne voulnffent pas les fouffrir, ils prirent 

M a 
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xcuoruvriv. Eiir cire [/.ci èvr ccvSa y tS xccçh 


dvrov ycfjj vèç dçéçccç eiïeixwsv o 
XÇYlfjLctTtZoûv cl^^Xog rj &€cç ; è 7 dç I7 imcr- 
xev èvÛov oüv, ocrov rt t 0 m\y}Qcç êçl tcûv vvKTœp 
dei (pc^vcfjtémv qcfjj [jlccçiàciçvÇovtmv dçéçwvi 




„la précaution de ne vouloir communiquer avec aucun 
^étranger: & ce qui fut pratiqué alors par un motif 
,»de politique devint peu à peu un point de difci* 
„p!ine & de religion." Sed Ægyptii quum fcabiem i3* 
vitiliginem paterentnr , refponfo moniti , cnm (Mofem) cum 
étgris , ne pefiis adplures ferperct, terminis Ægypti pellunt. 
Dhx igitur exfulum fattus (Mofes) fiera Ægyptiorum fiirto 
âbftnlit: quœ repetentes armis , Ægyptii domnm redire 
tempeftatibus compuîfi funt . îtaque Mofes Damafcena 
antiqna pntria repetita montent Sinon occupât : quo feptem 
dierum jejunio per defcrta Arabia cum populo fuo fatigatus, 
cum tandem veniffet, feptimum diem, more gentis Sabhatnm 
appellatum , in omne cevum jejunio facravit , quoniam ilia 
dies famcm illis erroremque finierat : & quoniam met « 
contagionis pulfos fe ab Ægypto meminerant , ne eadem canfa 
tnvifi opnd incolas forent, cavernnt, ne cnm peregrinis com * 
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compte les Etoiles , Ji tu peux les compter; ta. 
pojlérité fera de même . Abraham crut à Dieu , 
cela lui fut réputé à jnftice. Dites moi 
a&uellement , pourquoi celui qui répondit à 
Abraham, foitquece fût un Ange, foit que 
ce fût un Dieu, le conduilît-il hors de fon 
logis? Car quoiqu’il fût auparavant dans fa 
maifon, il n'ignoroit pas la multitude im 
nombrable d’étoiles qui luifent pendant la 
nuit. Je fuis alluré que celui qui faifoit 

fortir 

municarent: qnod ex caufa faftum, paalatim in difcipli* 
nam religioneinque convertit. Juftin. hift. lib. XXXVI. 
cap. iij. 

Convenons que fi nous n’écoutons que ce que nous 
dit la vraiffemblance , le récit de Juftin paroîtra plus 
vrai & plus naturel que celui de la Bible. Cependant 
nous ne pouvons douter que la chofe ne foit arrivé» 
comme elle eft racontée dans PEcriture, qui ne peut 
jamais ni être fauffe , ni nous induire dans l’erreur ; 
bien différente en cela des traditions humaines, qui 
venant des hommes , peuvent nous tromper, quelque 
apparence de vérité qu’elles ayent , & qui fouvent ne 
nous conduifent point àChrifi, mais nous en éloignent: 
non ad Chriftttm ducit fed à Chrifto abftrahit, 

44. Genef. chap. xv. verf. i. 2. 3* 4- 5- 6. & 7. 
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dSs! cï/jLc&j dêt^ocf ràç didrrcvruç ccvriï (3g- 
kc[X€Vcç } r ivc& t ûüv pyjfÀCcrct)v êvccçyÇj nfeiv rtxqd- 
%v\ruf, rrjv ndyru Tiçcuvxcxv v&) èitiKvçpcuv ' 
g£$cvS ipyjCpQV* 

* ^ K 

v 07ïoûç de yj) nç vmAd&rj (3 icuov etvcy tj }v 
Toirivr/jy i^yqciv, iÇs^rjs ocra rrgocxeiroij Tra- 
dvrco rurdcro^. F éyqxrfjaj ydç ê^yjç, 
Aite de rrçoç dvror êyd eipu o Qscg è^dycov 
ce êv %u)Ç&ç XccAdcifw, u>çe dSvx) col r w y^v 
rccvTfjv %kyj^ovc[Âr t cûij. 'Eine os, dscnorcc kvçis, 
KUTci ri yvœcofidj , cri xAqçovcfAqcoû dvTvjv ; 
Ans de dvrcp' Actée /uoi ddfzaAiv rçieri&cciv, 
HgJj ciïyu rçierifycc&Vy kçiov r^ieri^ovrx y 
i[ctf rçvyovcc, t reçiïeçdv- V E AccSe dè durai 

Tctivrci roivTXy ycy diêtAev durci /jcécx y qgÿ 
ëSrjy.ev durci dvrirçpcrttva d/Av\7\ciç y rddé qq- 
na û diêîAi' K xré(3rj de opveu h n rd dr/oro - 
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fortir Abraham , voulait lui montrer le mou- 
vement des Aftres, pour quil pût confirmer 
fa promefle , par les décrets du Ciel qui régit 
tout, & dans lequel font écrits les évenemens. 

Afin qu’on ne regarde pas comme forcée 
l'explication du partage que je viens de citer, 
je la confirmerai par ce qui fuit ce même 
paffage. 45 Le Seigneur dit à Abraham : Je 
fuis ton Dieu , qui t’ai fait fortir du pays des 
Caldéens, pour te donner cette terre en héritage . 
Abraham répondit : Seigneur , comment con- 
noterai-je que j'hériterai de cette terre? Le 
Seigneur lui répondit: preus une génijfe de 
trois ans , une chèvre de trois ans , un bélier de 
trois ans , une tourterelle & un pigeon . Abra- 
ham prit donc toutes ces chofes,& les partagea 
par le milieu, SJf mit chaque moitié vis-à-vis 
l’une de J* autre: mais il ne partagea pas les 
oifeflux. Et une volée d'oifeaux defeendit fur 


*5 Genef. Chap. xv. v, 8. 9.10. n, & 12. 
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(AYj[AccTct , ygJj (jvvexoid’i'Tsv dur o7ç ‘A ^ccoi/Ji. 
T vjg tS (puvévroç dyyéhx Ttçcppïicnv, rpci Oex, 
$id TïjÇ ohviÇlZVJÇ Quelle XÇUTVVC/ZëVÏIV, û% &V- 
< 7TSQ VfZeiç h TT Ctçëçyx, [ZSTCi Svviûv iïè T YjÇ 
fiuneiaç êTïiT eÀ^&'vrçsv iïi oti Ttj tc«v 

oh* 

^ Mtr et êvariav pctnfitfç.. P Ar l a divination 

# les victimes. Il n’eft pas étonnant que Julien, Princo 
rempli de connoiffances, & s’appliquant à la philofopliie, 
ait cru à la divination. Les Caldéens & les Egyptiens, 
qui furent les premiers philofophes, en firent un art, &y 
ajoutèrent foi. L’envie deconiioître l’avenir, finaturelle 
à tous les hommes, leur fît déifier la chimere qu’ils a* 
voient établie. Chez tous les peuples, la divination fut 
pratiquée, comme une véritédont on nepouvoit douter ; 
tout ce que le hafard faifoit arriver de conforme aux cho- 
fçs prédites parles réglés de cet art, étoitattribué à fon 
auteutiçité ; les événemens qui le contredifoient, on les 
imputoit à l’iuattention ou à l’ignorance de ceux qui le 
pratiquoient: les Augures avoientété négligés, les Aruf- 
pices s’étoient trompés en examinant les vi&imes. Les 
hommes agiffent encore de même dans tout ce qui a rap* 
port àlafuperftition, Un malade offre un voeu à laçhâffe 
de quelqueSaint: la nature leguérit; la réputation du 
bien-heureux profite du hafard. Un autre homme fait le 
même voçu; ilrefte eftropié, oui! meurt; le crédit du 
Saint n’en fouffrerien; le malade n’avoit pas la foi, il 
perfiftoit dans fon péché, il n’en reffentoit pas un vérita- 
ble repentir. La fqperftitiou eft le partage du genre 
humain. Peu de mortels ont reçu du Ciel une ame afiez 
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ccs bêtes mortes , Abraham fe plaça avec 
elles . Remarquez que celui qui converfoit 
avec Abraham , foit que ce fût un ange, foit 
que ce fût un Dieu, ne confirma pas fa pré- 
didion légèrement, mais par la divination 

& 

forte pour y réfifter. LesPhilofophes même, fi l’on en 
excepte un petit nombre, ont admis la vérité de la Divi- 
nation. Les Stoïciens prétendoient la prouver par des 
raifons prifesdans la philofophie la plus élevée. „Voici, 
„dit Cicéron , comment les Stoïciens prouvent qu’il y a une 
,, divination. S’il y a des Dieux, & qu’ils ne falfent pas 
„favoir aux hommes les choies futures; ou ils n’aiment 
„pas les hommes; ou ils ignorent l’avenir ; ou ils jugent 
„que c’eft une connoiflance qui n’importe de rien aux 
,, hommes ; ou ils croyent qu'il n’eft pas de la Majefté 
„divine deleurrévéler ce qui doit leur arriver ; ou enfin 
„ils ne peuvent leur en rien faire favoir. Mais on ne peut 
«pas dire qu’ils n’aiment pas les hommes ; car les Dieux 
«font bienfaifants & amis du genre humain; ilsn’igno- 
,,rent pas non plus les chofes qu’ils ont eux-mêmes éta- 
blies &défignées; &iln’eft pas indifférent pour nous, 
«d’être avertis d’un événement par avance: car fi nous le 
„fommes, nous en prendrons plus garde à nous; ils ne 
«peuvent pas aufïi tenir cela au deffousde leur Majefté ; 
«car il n’y a rien de plus excellent que de faire du bien : 
«ni enfin iis ne peuvent pas ignorer les chofes futures ; & 
«cela étant, s’ils ne les révèlent point aux hommes, il 
„faut qu’il n’y ait point de Dieux. Or il cft confiant 
„qu’il y a des Dieux; donc ils nous font favoir les cho* 

M s 


1 


i 


i8 6 REFLEXIONS 

ciùivcûv hrmTfeet |3 eSûwetv iletfy tj}v ir.ccf^u 

À/«y. 

„fes futures. Que s'ils nous les font favoir par des figues, 
, ,il Taut qu’ils nous ayent donne en même temps le moyen 
„d’entendre ces figues, fans quoi il feroit inutile qu’ils 
# ,nous en donnaffenfc aucun : & s’ils nous en ont donné 
„quelque moyen, ce moyen -là efi. la divination; & par 
„confequentil y a une divination. Voilà l’argument dont 
„Chryfippe, Diogene & Antipater fe font fervis pour la 
,, prouver." Quant quidem ejfe révéra, hac Stoïcorum ra- 
tione concluàitur ♦ Si funt Dii, neque ante déclarant hcmi- 
nibus quæ futur a funt : ant. non diligunt hommes , eut 
quid eventurmn fit ignorant : ant Jton confient ejfe fuar 
majeftatis preefignificare hominibus qnæ funt futur a ; 
ant ea ne ipfi quidem aliis fignificare pojfunt. At neque 
non diligunt nos: funt enim benefici , generique hominum 
amici: neque ignorant ea, quæ ab ipfis conftituta if dé - 
fignata funt : neque noftra niltil intereft fiche ea quee 
eventura funt; erimus enim cautiores , fi feiemus ; neque 
hoc alienum duennt à majeftate fua ; nihil efi enim benefi - 
centia praftantius : neque non pojfunt futura prœnofee* 
re : non igiîur funt dii , nec fignificant futura. Sunt 
autem dii: fignificant ergo. Et non , fi fignificant, 
nullas vins dant 'nobis ad fignificationis feientiam ; fru- 
ftra enim fiignificayent : nec , fi dant vins, non efi divi- 
natio : efi igitnr divinatio . Hac ratione Cj Chryfippus, 
if Diogenes , if Antipater utitnr. Cicer. de Divin at. 
Lib. I. Tout ce que difoient les Stoïciens, n’avoit au- 
cune folidité: car quelle néceflîté y a-t-il que les 
hommes connoiffent l’avenir ? Ils ont toutes les notions 
qui leur font nécefîaires, fans le fecours de la divination : 
ils favent que certaines ^frions, s'ils les commettent, 
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& les vi&imes: l’Ange, ou le Dieu qui par- 
tait 

leur c&uferont du mal ; & que, s’ils en font d’autres, ils 
en retireront du bien. Ils ont pour leur fanté, pour 
leur confervation , pour leurs moeurs, pour les réglés 
de leurs aftions, la connoiffance de ce qu’ils doivent at- 
tendre de l’avenir. Y a - 1 - il rien qui convienne moins 
à un Phyfîcien, que d’attribuer un ligne certain à des 
chofes incertaines ? & que peut-on voir de plus incer- 
tain, de plus fujet au changement, de moins ftable, que 
toutes les chofes fur lesquelles la divination eft fondée? 
Cicéron a raifon de répondre aux Stoïciens , que leur 
maniéré de prouver la divination, eft non -feulement dé- 
feftueufe, mais qu’elle eft dangereufe pour les preuves de 
l’exiftence des Dieux. „Pourquoi, dit Cicéron, vous 
„mettez -vous des entraves dont vous ne fauriez vous 
„dépétrer? car voici comment vous raifonnez d’ordi- 
naire : S’il y a dos Dieux, il y a une divination. Mais 
„ne pourroit-on pas conclurre tout aufti probablement; 
„or il n’y a point de divination , donc il n’y a point de 
# ,Dieux? Voyez comme imprudemment les Stoïciens 
„s*expo[ent à faire dire, que s’il n’y a point de Divination, 
„il n’y a point de Dieux." Cnr igitur vos ivdncitis in cas 
captiones, quas nunquam explicetis? itn mini , cum ma- 
gis properant , concludere folcnt: Si Dii funt, eft divina - 
tio. Multo eft prohabilius : non eft autem divinatio; non 
funt ergo dii. Vide , quant ternerè committant , ut , fi nulla 
fit divinatio, nulli fintDii.Cicer.de Divinat. Lib.ïî. 

Malgré les objections de quelques fages Philofophes 
contre Part trompeur de lire dans l’avenir, la divination 
a toujours été pratiquée par les païens ; elle fut mema 
«ü ufage parmi les premiers Chrétiens, dans les premiers 
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Xfctv* ’ ATïolëxeTcy iïé r rjv i ifeiv tS ’ASga&jU. 

7TÇ0- 

fieelesduChriftianifme : l’Empereur Conftantln la pra- 
tiqua pendant un tems, & en permit même l'ufage 
après qu’il fut chrétien. C’eft ce qu’a prouvé évidem- 
ment & démonftrativement Jacques Godefroi, dansfoti 
Commentaire de la première loi du Code Theodofien, 
fur les Sacrifices & les Temples des payens. Confiait - 
tinus Magnus Jute iege harufpices confulendi ac nominatim 
de fulguris tachupoteftatem feu licentiam tttm fenatui tum 
privatis facit anno domini 3 ai , quo tempore Sylvefter pon - « 
tificatum Rom a obtinebat: quee ante biennium ferme 
quoque mens eidem Çonftantino fuit , L. i. & 2. Cod. de 
maleficiis. 

Il faut obferver qu’en l’année 331, Conftantin étoit 
chrétien depuis plufieurs années, & que le Concile 
de Nicee qui condamna Arius, auquel cet Empereur 
aftifta , commença félon Bellarmin vers l’an 335. Con- 
ftantin rendit encore un édit, qui permettoit au pré- 
teur de Rome d’employer la magie à l’art de la divi- 
nation, comme n’ayant rien de criminel, Eodent fei- 
licet exemplo , quo & magicas idem artes innoxias hoc ipfo 
anno romanam pariter per prafeSluram exerceri impunê 
permiferat. L," 3. ditt. tit. de Maleficiis , quod utrumque 
jure mireris in principe per novennium Qab anno 312) chri- 
ftianam fidem amplexo , & in alios propagante . Comm. 
Jac. Godofrçdi in leg, I. Cod. Theodof. de pagan, facrif. 
& templ. 

Les fils de l’Empereur Conftantin fe fervirent quel- 
quefois de la divination; & ce qui montre encore 
plus le préjugé où les premiers chrétiens reflerent 
en faveur de la vérité & de la réalité de cet art. 
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loit à Abraham, lui promettoit de certifier 

fa 

c’eft que dans le cinquième fiecle, l’an 410, qui fut 
celui où Alaric, Roi des Gots, prit la ville de Rome, 
le Pape Innocent permit la divination pendant le fiège. 
«Les Romains, dit Z opine, voyant l’état où Alaric ré- 
„duifoit la ville, & défefperant de tous les fecours 
«humains, tournèrent leur efprit vers l’appui qu’avoit 
,,eu autrefois Rome dans fes malheurs, & dont ils 
«s’étoient privés en s’éloignant de l'ancienne religion. 
«Pendant qu’ils étoient occupés de cette penfée, Pom- 
«peianus, préfet de la ville, parle à quelques perfon- 
«nes qui étoient venues de la Tofcane, & qui l’affure- 
«rent que les habitans de la petite ville de Nevia, 
«ayant fait des voeux aux Dieux, félon le culte de 
«leurs ancêtres, avoient été délivrés de l’attaque des 
«barbares, par des tonneres & des éclairs, qui les avoient 
«obligés de fe retirer. Pompeianus, après avoir en- 
tendu le rapport de ces Etruriens , réfolut de fuivre 
«tout ce que prefcrivoient les livres des Pontifes, & 
«pour agir avec plus de fureté, & exécuter ce qu’il 
«defiroit de faire, il communiqua fon defiein à In- 
«nocent Evêque de Rome , qui préférant le falut de 
«la ville à fa croyance, lui permit tacitement, ainfi qu’à 
«tous les Romains de faire, tout ce qu’ils croiroient pou- 
voir être utile, Toti Îjj iraêiv n t fç *A Xbuçtfcov imw rot 
TrcMpxvrot , vruri rc7ç s iç i%vv <pi>x- 

r«* ctsrayvfl uvf/utfcvy,G-%ovTO tï)Ç irtcXsurn 

ir&Mi kutoc Tecç çTccgrtiç eoç TrueuflctvTeç toc 

TruT^iot TctVTiH ifri, \y.ùi xct]iMtÇ>êtj<ruv. Iltçi rawTot U<rit 
avr û7ç, IJùfC7njïctvoç } à rviç ttcXiuç Ttcrit 

ixTurKiaç tiç tjj» «Çiftopticiç , et nlhu tMyct 
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v 'TïeccrsTrct'yw , on oivev dAty 3‘eiaç ittetg tjhi- 

Gïo* 

Nf3t)iuv ùwpu, riïy 7r(/>tÇTclv r jav tMvÔtçvrui %iy- 

, y&t vrçoç tov ûéïov, ivyfi f&Jj r.arù rat 7rcc- 
r^icc Ô£Psc7rLei fi çov'l&iv lïuurt&v irgyçttgay eTriyevo- 
futvaV) 78Ç t7ri%(iyJvuç (Zu^clppç t&tùh; ïïej- 

foyJèU £7r6i<revo<rc (, , ex ru>y Uç6c,ti%£v oÇefaç. *Eîrfî àè 
Tjjv ' xoctrSo’e&v xctTci vSy eA û/xBan ^o|«v * ^rÇcc^tre^cf 
iùtXu)> 7rç6ù%ei( roy ciriî^t&çè/tccvoy , clyurtfarut 7rdvTc& 
ra tjjç vroMaç t7ri<rx,07ra ,' , Iv hé IvvoxévTiôç. O te ♦ tj)» 
rtïç çrcàtaç c-aTiiçtctv i'p.7rçc<&sv rîii btxetuç iroiijcretjxmç 
$o|*î?, A«^a eÇvxiv ccvrelç vroi&v ctneç urctcriy. 

Tum vero perfuafi ( Romani ) Alarkhum ejfc qui bello 
vzxaret urbem ; ac defperaiis omnibus , qua vires hu- 
nas fpettarent: ad animes revocant eam opem quam in 
feditionibns oîim nrbs fuiffet experta : quodque patritis 
ritibus vioiatis , hanc amifijfent. Dnm bac ipfi fecum ex- 
pendunt Powpeianns , preefetins urbis t forte in quosdam 
incidit y qui Romain Tufcia vénérant , te’ oppidum quod- 
dam aiebant , ad nomen Neveia , prafentibus fe libcrajfe 
pericnlis ; perque nuncupaîa munira vota cultum* patri- 
tnm , tonitruis & fulgetris immanibus eiieitis , barbaros 
imminentes abegijfe. Curn bis colloqmtus , quœcunque de 
pontificum libris fieri expediret , fecit. Quia vero ad ani- 
mant accidebat ei y qua tune mvahieraî vpinù ; quo tktius 
id perageret quoi iit votis babebat , omnia cum urbis 
z pi f co p o communient: is erat Innocentais , qui qui dem opi- 
itioni fute faluiem urbis antepomns , clam p ami fit eis ut 
facercnt qmscuiîqne foirent . Zoi im, hifh lib. V. cap. xl. 
& xlj. Un très - Savant homme a judicieusement 
obiervé, que tout ce que Baronius a dit pour la jufti- 
fication du Pape Innocent n’a ni vérité ni jufteflfe. 
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fa promette par ie vol des oifeaux. Car il 

ne 

Luhrica funt qua purgando Innocentio attulit Baroniur. 
I. A. Bofius. 

Il étoit naturel que Julien, prévenu eu faveur de tou- 
tes les cérémonies du paganifme, refpeftât la divination, 
comme une fcience célefte. Les foins quel’Eglifeapris 
dans la fuite, pour détruire cet art & pour îe flétrir, ont 
été prefque infru&ueux : la fuperftition a été plus forte 
que la raifon appuyée par la religion. Lesfagesconfeils 
des philofophes les plus éclairés, & les dédiions des plus 
célébrés théologiens, n’ont pu détruire la croyance de 
la vérité de la divination. On fait affez combien elle 
fut en ufage fous les régnés des trois fils de Catherine 
de Médicis , fous ceux de Louis XIV. & de Louis XV. 
L'on a vu en France plus de Prophètes, que dans la 
durée de tous les fiecles antérieurs. Les petits Pro- 
phètes du Dauphiné trouvèrent un défenfeur dans un 
des plus célébrés théologiens proteftants ; & les janfé- 
niftes , annonçant l’avenir dans leurs fureurs & dans 
leurs convulfions, furent protégés, & déclarés Prophè- 
tes par plufieurs Evêques de France; entr’ autres par 
Mr. d’Auxerre & Mr. de Montpellier. 

11 n’a pas tenu à un philofophe , mort il y a quelques 
années, de rendre prophètes tous ceux qui voudroient 
l’être : il a prefcrit des réglés pour le devenir. Voici 
ce qu’il dit, dans un ouvrage qui fut féverement critiqué. 
„Il femble que les perceptions du paflé, dupréfent&de 
,,1’avenir, ne different que par le degré d’a&ivité où fe 
„trouve l’ame : appefantie par la fuite de fes perceptions, 
„elle voit le palfé; fon état ordinaire lui montre le pré- 
sent; un état plus exalté lui feroit découvrir l’avenir ; 
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Giérris soins r iç «va/ XÿJj èy.G çovnja/a, r r,v §è 

cihri- 

„&c cela ne feroit peut être pas fi merveilleux, que de 
„la voir fe représenter des chofes qui n’ont point exifté, 
,,qui n’exiftent point, & qui n’exifteront jamais/* Let- 
tres de M. de Manpertuis. Let. iy t Ai nfi donc, en ex- 
altant Ion ame , chacun peut devenir Prophète. Cela 
eft clair. Mais pourquoi le philofophe qui prefcrivoit 
cette réglé, n’expliquoit-il pas ce qu’il falloit faire pour 
l’exécuter V Dire fimplement, que pour être Prophète, 
il faut exalter fon ame, & ne pas enfeigner comment fe 
fait cette exaltation ; c’eft apprendre aufli obfcurément le 
moyen d’obtenir le don de prophétie, que les Alchimiftes 
ont parlé de celui de faire de l’or. J’ai cherché pendant 
longtems, de quelle maniéré l'on peut parvenir à l’exal* 
tation dont parle ce philofophe. Je n’ai trouvé que deux 
moyens t le premier eft dans S. Luc. Magnificat mima 
mea Dominurn & ex al ta vit fpiritnm meitm. Evang . fe- 
cund.Luc . cap. i.v.49. „Mon ame a glorifié le Seigneur, 
„& il a exalté mon efprit.*' C’tft ainfi que tous les vé- 
ritables Prophètes le font devenus. Qui doute que le Sei- 
gneur ne puifle découvrir l’avenir à ceux à qui il veut le 
faire connoître ? Ce n’étoitpas la peine d’aller au pô- 
le, pour trouver une vérité dont tout homme eft con- 
vaincu. ]*ai lu le fécond moyen d’exalter fon ame, 
dans Plutarque, C'eft par certaines exhalaifons de la 
terre. „Or le corps, dit -il, a bien fouvent de lui - mê- 
„me une telle dîfpofition : mais la terre jette dehors 
„aux hommes les fources & origines de plufieurs au- 
tres forces & puiffances, les unes qui tranfportent 
„les hommes hors d’eux, & apportent des maladies 
des mortalités ; & des autres aufll quelquefois bon* 
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ne fuffit pas d’une promette vague , pour au- 
tori- 
ses, douces & utiles, ainfi comme il paroît à ceux 
„qui eu font l’expérience. Or le flux, ou vent & ref- 
,,piration prophétique de divination eft très-divin & 
„très-faint, foit qu’il feleve feul à travers l’air, foit qu’il 
,,fourde avec quelque fluxion humide : car, venant à fe 
,,mêlerdedans le corps, il y engendre une température^ 
„difpofition étrange & non accoutumée aux âmes, de la- 
quelle il eft bien mal-aifé de pouvoirclairemeut & cer- 
tainement exprimer la propriété; mais avec raifonon 
„en peut tirer quelque conjefture, en plufieurs maniérés ; 
„car par fa chaleur & fa dilatation & diffufion, il ouvre je 
„ne fais quels petits pertuis, où il y a force imaginative 
,,de l’avenir ; ne plus ne moins que le vin qui boult & qui 
„fume, fait plufieurs autres mouvemens ; & mêmement 
,, qu’il revele & décele plufieurs propos fecrets & cachés : 
,,car la fureur de Bacchus & de l’yvreffe a, comme dit 
„Euripide, beaucoup de divination, quand l’ame échauf- 
„fée & enflammée jette arriéré toute crainte, que la pru- 
dence mortelle apportant , détourne, & éteint bien 
„fouvent l’infpiration divine/* Plutarque des oracles 
qui ont ceffé. art. xxvj. Je me fers de la traduftion 
d’Amiot, édit, in fol. pag. 353. Il eft fâcheux qu’on ne 
trouve plus aujourd’hui des terreins qui rendent un 
homme Prophète. Peut-être font-ce ces terreins que 
le Philofophe dont je parle a cherché dans tant de 
voyages qu’il a faits, & qu’on attribuoit pendant fa vie 
à fon inquiétude. Enfin, quoi qu’il en foit, il n’eft pas 
moins certain que dans ce fiecle où la philofophie a fait 
tant de progrès, on voit encore des Théologiens célé- 
brés , perfuadés qu’il y a eu à Paris cinq ou fix -mille 
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Prophètes qui annonçoient l’avenir dans des convuk 
fions, qui fembloient plutôt l’oeuvre de joueurs de gob'- 
iets, que celle du ciel ; & des philolophes qui après avoir 
détermine fous le pôle la figure de b terre, enfeignoient 
aux hommes qui l’habitent, l’art de prophétifer: Nullum 
ingatium , ditSeneque, fine mixtura (Icmetitict. 

Julien fuivit donc, eu croyant à la divination, un pré- 
jugé établi d’un tems immémorial & continué jufqu’fi 
nos jours. Il efi ridicule de le regarder comme un 
efprit foible pour avoir cru une choie dont tant de 
phi’ofophes avoient été perfuadés avant lui , & que 
pîufieurs autres très -diflingués par leurs connoi fiances, 
au nombre desquels l’on doit placer Cardan & Pontauus 
dans ces derniers tems, ont Contenu, clans leurs ou- 
vrages. Au refie il faut obferver, que dans les diffé- 
rentes maniérés de divination Julien n’en employa 
jamais de criminelles. Nous avons déjà remarqué, 
qu’il n’y avoit rien de plus faux que cette hifioire d’une 
femme qu’il avoit fait immoler dans un temple auprès 
de la ville de Carre, 8z dont après la mort de cet Em- 
pereur on trouva le corps fufpendu à la voûte de ce 
temple, qu’il avoit fait murer & fermer de toutes 
parts, avant de partir pour l’expédition où i! fut tué; 
afin que ce cruel facrifice, ne fût connu de perfonne. 

Gafpar Pucerus a placé, dans le gros ouvrage qu’il 
a écrit fur les differens genres de divination, cette 
ridicule & calomnieufe hifioire. Peu content d’infulter 
à la mémoire d’un Empereur vertueux, en adoptant 
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torifer la vérité d une chofe : mais il eft né- 
celTaire qu'une marque certaine allure la cer- 
titude 

comme mne vérité un menfonge odieux, il accufe ies 
philofophes qui furent amis de Julien d’avoir facrifié 
à Athènes, à Alexandrie, & dans plufieurs autres 
villes de l’Empire, de jeunes garçons, & des jeunes 
filles, dont ils avoient même mangé la chair. Ecou- 
tons le parler lui- même, nous verons enfuite le fond 
que nous devons faire fur ce qu’ont dit les accufateurs 
de Julien: ab nno difice oiwies* Ils ont tous eu le 
même jugement, la même pénétration, & la même 
impartialité. Heliogabalum imitatus efl Juliantts Apo- 
fini a , qui cwn pr hauts chriftianifitmm profitera ur , pofi- 
quam imperium adeptus effet , religions mntatà cntti con- 
ditions, totnm fiefs et hnicis fia cris & dxmonum dstefiandis 
invocationibus addixit ac deuovit , fiacro baptifimo ablnto 
Ccefiarum vWmarum Jan%uine , & hoc ritu fewetipfo refiedo 
à fiocietate cccUfiue filii Dei. Omnem hic ex infpettione ex- 
torsion , divinavdi rationem , ab ethnicis ufiurpatam tô 
traSicitam , renovavit; ajj'umtis ad eam confiderationem vi- 
fiimis humanis , multa pofl interitnm ipfius cadavera ju- 
gulât or nm , ad infpectionem homimim , repn ta fiant in ci- 
tis , pnteis & locis fiecretioribus aula Antiocheua. Carris 
m peatliari templo , qtiod aditu ovnti prœdufo , foribujijue 
obictnn appofitu obtnratis , accurate wuitierat , celebrnre, 
fiolenni ritu , fiscliones ad rimatorum vificernm contempla - 
tionem , fuit fiolitus. (Ne dircit-ou pas que Julien avoit 
fait une boucherie humaine du temple de Carre? 
c’eft une chofe finguliere que l’aveugle crédulité:) in 
quo & recens diffect# mnlieris corpus cap il lis ex alto fiufi- 
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penfum , inox ab intérim repertum fuit, quod de eventu 
fufceptce expeàitionis , fcrutatus erat. Reuixerant diaboli 
prœftigiœ pajfim in orbe chriftiano , hnjus opéra & antori- 
tate reftituta: & magna confluxerat coliuvies pfeudophilo- 
fuphorum , ad difciplina fatidicæ profejfonem tractatio- 
nemque , ufum, cum in alias urbes , tum vero Athenas 
maxime & Alexandriam qui mafculos & femellas , impubè- 
res atque incorruptos , ad aras idolorum ethnicorum mac- 
tarnnt & cames etiam horum degufiarunt. Comentar. 
de præcipuis divinationum generibus in quo à prophe- 
tiis autoritate divina traditis, & à phyficis conjeftu- 
ris dHcernuntur artes, & impofturæ diabolicæ, &c. 
Gafparo Peucero, pag. 226. 

Voilà Jamblique , Themiftius, Libanius, qui furent 
amis de Julien, 6 c dont nous admirons les vertus, & 
les fentimens dans les ouvrages qui nous relient en- 
core d’eux, changés en anthropophages, & fe nourrif- 
fant de chair humaine: mais d’où vient Pucerus n’au* 
roit-il pû croire une pareille abfurdité, puifqu’il en 
rapporte d’autres comme très-veritables & arrivées de 
fon tems? „Une jeune muficienne , dit-il, native de 
i „Bonne, qui étoit fort aimée dans cette ville à caufe 
„de fon talent, étant venue à mourir, un magicien 
„ayant attaché un charme fous les aiffeles de cette 
fille, par le pouvoir du diable, elle parut vivante, 
„elie fréquentoit les aflemblées publiques , elle fe 
„trouvoit dans les feftins, où elle étoit invitée, elle 
„jouoit des inftrumens félon fon ufage ordinaire, par- 
faitement femblable aux vivans, elle étoit feulement 
„un peu pâle. Il arriva qu’un autre magicien, in- 
fruit 
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titude de la prédiction qui doit s’accomplir 
dans l’avenir 47 . , 

„(lruit par le diable, de cette aventure, en fit connoitre 
„rimpofture. Cettefille dit-il, n’eft point vivante, c’eft 
„un cadavre; il détruifit en même tems le charme; 
„la fille tomba par terre & parut morte, ainfi qu’elle 
,, 1 ’étoit depuis longtems. C’eft ainfi que le diable fe 
„joue des hommes: il ne peut cependant faire rentrer 
„dans un corps une ame qui en eft déjà fortie.,, Au - 
divimus Bononia fuifie citharifiicam virginem caram mul- 
tis t pr opter artem , quant vita funttnm magus quidam alli - 
gato ad (lias fafcino ad eum modum, diabolo collu - 
dente , adornarat , ut ccetus hominum # congrefius 
publicos & convivia freque?itaret , caneret fidibus con- 
fueto more , tiec d vivis dijferre videretnr , fi palleret 
plus nimio. Incidit in hanc forte alius qnifpiam magus , 
& animadverfa ( diaboli monitn') impoflura , cadaver , in- 
quit, eft ifta , fafcinumque fuftulit : eo amoto ftatim ipfa ad 
terram collapfa jacuit exanimis. Sic fape alias ludit dia- 
bolus; nequit tamen femel extinBis halitus afflare vitales, 
& folntum carcere ac vinculis corporibus animam reddere . 
Id. ib. pag. 9. 

O Julien, vertueux imitateur de Marc* Aurel e. 
Marco Antonmo non abfemilis , voilà donc quels font 
les écrivains qui t’accufent d’avoir facrifié des vittimes 
humaines , & qui font le même reproche aux philo- 
fophes que tu honoras de ton amitié, & de ton efiimeî 
Mais ce qui doit mettre ta mémoire à couvert de leur 
reproche, c’elt qu’ils taxent prefque tous les chrétiens 
d’être forciers, & que le miftere de la cene des catho- 
liques eft regardé par eux comme une magie abo- 
minable; les autres ceremonies de l’Eglife romaine 
N 3 font 
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font également des prefiiges dn diable. «Le diable 
dit Pucerns, toujours attentif d’imiter les véritables 
«miracles, par un art trompeur, a perfuadé aux 
«hommes crédules & infortunés, après les avoir fé- 
, , cuits par l’impofture de fes charmes, qu’il y a une 
«force efficace, & une vertu naturelle dans certaines 
«paroles, & qu’en les prononçant d’une certaine ma- 
«nière- elles produifent une nouvelle force, & un nou- 
veau changement dans les fubftances : c’eft de cette 
«opinion erronée qu’eft venu l’abus & l’ufage criminel 
«qu’on fait de la parole divine: c’eft encore de la 
«même fource d’où découlent les conformions impies, 
,,& tenant de la magie, que PEglife romaine fait de 
«l’eau, du feu, du fel, de l’huile; c’eft de là que vient 
«la croyance de la tr ans fubft initiation , le fondement, 
«& la force principale de l’idolâtrie papifte qui par 
«une transformation fait fuccéder à la fubftance du pain 
fubftance du corps de Chrift, couverte par les aeci- 
,,dens du pain qui demeurent." Hac ( incantator ) 
dinbojns , arts prafiigiatnee imitât tir us , perfinafit crcdulis 
& miferis hominilns dementatis prias iinpoft tir arum ftfeino , 
nt verbis ipfis 'àurâtzir hs^yviZt^v inejfe , & <bt<ri%r}v, 
ex his , nouant vim exiVre in cas res , ad quas pronuncta - 
vzntur , crcdcvent. Hanc incantationnm ludibria cxftrutfa 
atqtie artificiel qme liorrililibus & verbi divini , & rcrum 
tondit arum confiant abufihns. Inde nota & in ecclefiam 
introduit# confie cratione s impi a, pr or fus magic#, aqna , 

ignis , fiidis , olei , W aîiarnm remnt . Inde profecia per - 
fin a fii o , qu# idolomani # pontifie ia capnt , & nervns eft 
potenti <s de couver fions panis y adpranunciationcm verborum, 
in fiubfiantiam corporis Chrifii , quam X' XTCC , u * T£i7: ' olri - 7i * 
nlii, fieu ^ trufioXi* , e fi fimplicem co n ver fume m phyficam f 

fiiii rtonu ptTiirtca , fieu /utTecrT*i%twnv, fuccedcnte feili- 

ctt 
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cet in îocwn 'vanefccntis fnbfiantia panis, fubfiantia Chrifti , 
indu cutis accidcntia panis qua rémanent , fieri c entendant, 
horribili furore & cacitate, g[d. 16. pag. î8S. 

L’on fera peut être curieux de favoir dans quel 
efpece de genre de magie Pucerus place celle des 
Evêques, & des Prêtres de i’Eglife romaine: il foutient 
, s qu elle eft du genre de celle que les anciens ont 
„appellêe pharmacies, Çxç t uccx.nx, dans la quelle on fe 
„fert de plu/iears plantes , St d'autres remedes com- 
«pofes de mixtes, dont les uns font nuifibles , les 
„auti. s falntaires, les autres furprenans, St les autres 
,, diaboliques , félon leur différente force St variété. 
„Pythagore, les anciens Mages, St Democrite ufeïenfc 
,,de cet art magique, St donnèrent des noms particu- 
liers a ces heybes dont ils fe fervoient pour faire 
,, leurs enchantemens. Les fortileges St les confecra- 
„tions papilles font du même genre que ces enchan- 
,, terne ns , & I on ns fauroit trop les avoir en hor- 
„reur, pareequ’on les opéré par le moyen de certaines 
,, paroles divines, dont on fait un abus criminel, & 
,,qu on emp eye a la perfuafion du diable." Montrons 
que nous ne prêtons rien à Pucerus qu’il n’ait dit, & 
détruifons l’accufation qu’il fait à Julien par celle 
dont il veut flétrir tous les catholiques, ftet^ftaxiix çfi 
qua ex creapiris , if pveecipuè corporibus mixiis nova ci 
inibntis falfa opinions, ac velut confier ati s (pctç/xuKtvTccl 
préparant phavmaca noxia if falutaria , mira if diabotica 

vi ac varietate : Similcs prorfus finit hnjus 

generis incantationibus illce de qnibus fupra dixi , confc- 
trationes olei , falis , tiqua? , panis , lier b arum , pontificiis 
ufitata, qua nmie etiam ludibriis fopfnnatum tneri multi 

conantnr Has if alias hnjus generis portentofas, 

Cf vers magicas fuperftitiones e x ex écran ur : etiam ipfnm 
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execrentur in lits confecrationibus , abufum verbi àiuini , 
quod impia fà diabolica perfunfione adhibetur , ad eas res 
efficiejtdas. Id ib. pag. 194. & 195. & 596. j| 

Lorsqu'on voit la haine que les Théologiens des 
differentes fe&es ont les uns contre les autres, les fauf- 
fes imputations dont ils fe chargent mutuellement, ne fe 
contentant pas d’appeller ignorans, fripons, fedu&eurs 
leurs adverfaires, mais voulant encore prouver qu’ils 
font forciers, partifans & fuppôts du diable, il eftaifé 
de juger de la croyance qu’on doit accorder aux Princes 
qu’ils n’aiment pas. On feroit dans une erreur grof- 
fierefi l’on croyoit, que les Théologiens & les écrivains 
ecclefiaftiques anciens ont été plus retenus & plus 
véridiques dans leurs reproches & dans leurs invettives. 
C’eft dans la façon de penfer, parfaitement femblable 
entre les théologiens anciens & modernes, qu’on peut 
voir que le coeur humain n’a pas changé par la durée 
des fiecles, & qu’il eft tel aujourd’hui qu’il fut autre- 
fois. On a publié en Hollande, dans la Gazette litté- 
raire de l’Europe, & à Paris dans Jes feuilles de Mr. 
Freron un long extrait d’un fermon de l’Archevêque 
de Novogrod intitulé: Difiours prononcé par l* Arche- 
vêque de Novogrod devant Dieu & devant J'on Clergé. 
Si l’on compare les endroits les plus carafteriftiques 
de ce difcours, avec ceux qu’on trouve dans les oraifons 
que St. Grégoire de Naziance nous a lai fiées contre 
l’Empereur Julien , on verra que rien n’eft plus ref- 
femblant, dans leur façon de penfer, que les Evêques 
de l’ancienne Eglife grecque, & ceux de la moderne: 
ils ne different que dans la maniéré de rendre plus 
ou moins noblement leurs idées. L’éloquence de l’Evê- 
que de Novogrod eft celle des habitans d’Archangel ; 
eelle de St. Grégoire de Naziance eft formée fur celle 

des 
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des orateurs de l’ancienne Grece. On fait que malgré 
les foins, que lesRuffes fe font donnés depuis Pierre I, 
pour faire fleurir chez eux les arts & les fciences , & 
malgré les progrès qu’ils y ont faits, il y a encore 
quelque nuance entre unMofcovite d’aujourd’hui, & un 
Athénien d’autrefois. 

47 tjjv S* a^gteev «k SVSTIV vt pipât OÇ, eù&oc 
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à TnruriTui y tvoptvcv rtjv tU ro pt^ov TrtTràipévav vçox- 
yo^ivriv. Car il ne fnffït pas d* une pronie ffe vague pour au- 
torifer la venté d'une chofe : mais il eft nécejfaire qunne 
mat que certaine ajjiire la certitude de la prédiction qui doit 
s'accomplir dans " l'avenir . 

Rien n’étoit fi incertain que ces marques affurées, 
que Julien demandoit coînme une certitude de l’ac- 
compliffement futur d’une prédiction. Il n’y avoit que 
la force des préjugés qui put perfuader qu’il exiftoit 
de pareilles marques, puifqu’on voyoit très - fouvent 
la preuve du contraire, Lorfque cela arrivoit, ceux 
qui étoient prévenus en faveur de la vérité de la divi- 
nation difoient, que ce n’étoit pas la faute de la certi- 
tude des marques qu’elle donnoit, mais celle de ceux 
qui ne les avoient pas bien obfervées. Le menfonge n’é- 
toit jamais une fuite de l’art, mais toujours l’ignorance 
de celui qui le pratiquoit. Ceux qui croyent encore au* i 
jourdui à la divination & à l’aftrologie judiciaire tien- 
nent le même langage. Il eft vrai que les Savans 
les plus éclairés n’ajoutent pas plus de foi aux affu- 
rances des aftrologues Si des devins , que les philofo- 
phes anciens qui s’étoient élevés au defius des pré- 
jugés de leur fiecle, ne leur en accordoient. 

Il y avoit, il faut en convenir, quelques philofophes 
qui admettoient la divination; les differents fiecles, 
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«Soient oppofées fur cette croyance comme fur bien 
d’autres chofes : mais le grand nombre des favans ne 
faifoient aucun cas de cet art; „La vie, dit Pline, eft' 
^pleine d’biftoires fondées fur les prédictions , l‘on 
„n’en doit faire aucun cas, étant ordinairement fauf- 
„fes, comme nous le montrerons par un exemple 
„bien frappant Pendant la guerre de Sicile, Gabienus, 
„ofikier de diftin&ion fur la flote de Cefar, ayant été 
„fait prifonnier par Sexte Pompée, on lui coupa le cou, 
,,en forte que la tête étoit prefque entièrement détachée. 
,,îl refta étendu fur le rivage: la nuit approchant, s’é- 
tant affemblé autour de lui une multitude de gens, il de- 
,,manda avec beaucoup de gemiffement & de prières, 
,,que Pompée vint le trouver, ou qu’il envoyât à fa place 
, .quelqu'un de fes intimes confidetis, parce qu’il étoit re- 
„venu des enfers pour lui révéler un fecret. Pompéeayant 
^chargé piufieurs de fes amis d’aller voir Gabienus» 
,,il leur dit que le parti que Pompée avoit embralTé 
,,piaifait auDieux infernaux, qui le regardoient comme 
„jufte , & que ce general obtiendroit le fuccès qu’il* 
„fouhaitoit dans fon entreprife. Gabienus ajouta que 
„pour prouver qu’il avoit eu véritablement ordre d’an- 
„noncer ce qu’il apprenoit à Pompée c’eft qu’il mour- 
,,roit d’abord après; & cela arriva comme il l’avoit dit.,» 
PI en a' prœterea vita eft his vaticiniis fed non confereitda, 
quùm fiepius falfa fuit , fient ingenti exemplo docebimus . 
Bello ficulo Gabienus Cefaris clajfiarius fortifftmus captus 
à Sexto Fompeio , jujfu ejus incifa cervice, & vix colue- 
rcute jacuit in littore toîo die • Deinde cùm advcfperavijfet, 
cum gemitu precibusque , congre gat a mnltitudine , petüt 
Hti pompeins ad fe veniret , a ut aliquem ex arcanis mitte • 
ret: fe enim ab inferis remijfum , liabere tpi ce nuntiaret. 
Mifit pîures Pompeius ex amicis , quilms Gabienus dixit : 

inferis 
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inferis diis placere Pompeii eau fut & partes pias: proinde 
eventum fntuvnm qnem optaret : hoc fe nuntiare jujfum : 
argumentinn fore veritatis , quod perattis mandatis, pro~ 
tiwts cxfpiraturus effet \ id que ita eoenit C. Plin. Hift. 
nat. lib. VIL cap. 53. 

Combien de contes aufli ridicules & aufli faux ne 
debite-t-011 pas tous les jours, qui font adoptés comme 
véritables, ainft que i’hiftoire de Gabienus etoit encore 
du tems de Pline reçue comme un fait autentique. 
C’eft envainque, pour détruire la croyance de pareilles 
fables, des philofophes s’élèvent contre, ils n’operent 
pas d’avantage fur, les efprits prévenus par la fuperfti- 
tion, que Pline n'opéra fur ceux de fes contemporains 
qui croyoient aux revenans & aux prédirions. Ce 
phiiofophe parlant en Epicurien leur difoit. ,,Tout 
„ce que l’on dit des mânes eft fabuleux, nous n’exif- 
,,tons pas davantage apfès la mort qu’avant notre naif- 
„fance.“ Pofi fepulturam varia manium affilages: omnibus 
àfuprema die eadem qua ante primnm: nec mugis à morte J 
fenfiis ullus aut corporis ant animée, quam ante nataiem. id.ib. 

Ce difeours ne faifoit pas plus c’impreftion fur 
les payens, croiant le Tartare, les Champs élizées 
Proferpine & Platon, que les remontrances de nos 
philofophes & de nos figes théologiens n’eu font fur 
les chrétiens fuperfiitieux , croyant aux revenans Si 
à leurs prédirions. C’eft envain qu’on leur dit: l’Ecri- 
ture nous apprend avec autant de certitude que de 
clarté, qu* après la mort les coupables iront pour 
toujours dans l’enfer deftiné à leur fupplice, & tes 
juftr*s dans le Ciel jouir d’une vie éternelle: k*j dzr 
Mvrovra/ evrot tiç ko À ccrtv etiduev \ qÏ Iïikccïoi itç 
£avv eci&vtov. Et ibunt hi in fnpUcium ceterrum : at jnfli 
in vitam atemam, Evang. Math. cap. xxv. verf 4C. 


Les 
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Les contes qu’on débite fur les revenans ont été 
inventés par le fanatifme, par l’avarice, par l’am- 
bition de dominer fur l’efprit des hommes, par la 
crainte & la terreur. Les prêtres chez les païens fe 
fervirent habilement delà fuperftition, & malheureufe- 
mentles nôtres aujourd’hui employent les mêmes moi- 
iens pour accroître leur crédit; ils perfuadent aux hom- 
mes des fables dont ils retirent un grand profit, & ne 
font revenir les âmes de l’autre monde, que pour faire 
croire qu’ils ont le pouvoir de les y fouiager, quand 
on paye leurs prières. Nous fommes bien éloignés, 
lorfque nous parlons ainfi , de croire qu’on ne doit 
pas prier pour les morts; nous fommes catholiques, & 
par confequent convaincus de i’exiftence du purgatoire : 
mais nous penfons que fi les prières des prêtres 
étoient gratuites, elles délivreroient les âmes fans 
qu’elles vinffent jamais en demander fur la terre. 

II en eft de tous les differents genres de divination, 
ainfi que de celui qu’on croit pouvoir établir fur les 
révélations t qui nous font faites par des revenans. 
Nous allons les parcourir fuccintement, & en montrer 
le peu de folidité: nous prouverons que c’eft avec 
raifon que Leibnitz a dit , qu’il n’y a aucun art, 
quelque abjett & mép ri fable qu’il foit, qui ne mérite 
plus d’attention que celui de la divination, qui dans 
toutes les differentes manières dont on l’employe eft 
également deftitué de tout fondement & de toute 
réalité; au lieu que les autres ont du moins des prin- 
cipes, & peuvent être par hafard utiles à quelques 
petites chofes, dont on peut faire ufage dans lafociété. 

On divife en quatre claffes principales les differens 
genres de divination, dent les autres ne font que des 

bran- 
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branches: la divination qui vient par Fefprit de Dieu, 
qui eft divinement infpirée, telle qu’eft la révélation 
qui a été faite aux Prophètes & aux Apôtres, la feule 
véritable, doit être crue avec foumifiion ; & ne peut 
être mife en doute: nous ne l’examinerons donc pas, 
parce qu’ayant fon origine dans une fource divine 
elle ne peut être connue que par la foi ; cette divination 
forme la première claffe. La fécondé contient toutes 
les divinations naturelles ou artificielles. La troifiènia 
renferme celles qui font opérées par l’oeuvre du 
démon, & qu’on appelle communément enchante* 
mens, fortiléges, ou magie diabolique, /^uvTixt} smv- 

ftUTiKÎi , <bvnx.i) ïjTi %VIKÏ ) , Kcivït V , £ ictfioXuti). 

La divination naturelle ou artificielle regarde les 
chofes, qui dépendent des effets ou des confidérations 
phyfiques. MonrriKi] (pvTHtlj , y mtueîur & co7ifi - 

derat naturas rerum conditarum . Cette divination n’à 
rien de furiiaturel : mais elle n’eft pas certaine, par- 
ce que les effets fur lefquels elle eft fondée peuvent 
changer d’un moment à l’autre, & par conféquent pro- 
duire un événement tout different de celui qu’on a 
prédit : les préfages que les médecins tirent de cer- 
tains fimptomes des maladies font dans ce cas; car 
il peut fe faire un dérangement fubit par une caufe 
imprévue qui anéantit touts leurs préfages. Se- 
lon Galien les principaux fignes fur les quels les mé- 
decins peuvent fonder leurs prédirions, ce font ceux 
qu'ils voyent dans les urines, dans les excrémens, 
dans les crachats, dans les fueurs,dans toutes les 
chofes qui font dépendantes des affeftions du corps, 
& qui paroiffent dans les fondions naturelles, anima- 
les & fpirituelles ; râ ijLcÇuivofctva, h rots 
X&ÿftocn , irtyttois } vàçuori, ^ t cï ivçurzopsyu it 
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rouç ïtctêirtiriv tôv a-J>/xxTôç , tÿdj r& sftÇ>cuiop.tia 
h rccïi ÇvcrtKxTç tyq ipi >%ixecï$ tviç'yétutç. Gai de Sig. 

Mais tous ces lignes font très-fouvent trompeurs, 
& les plus habiles médecins en conviennent: le pouls 
meme, d’où Ton peut tirer le plus de conjectures, 
jette fouvent dans l’erreur : rien n’eft plus difficile que 
d’en aquerir la connoilïance , & les perfonnes qui 

l’ont fouvent cherché avec attention toute leur vie 
n’ont pu parvenir à l’acquérir. Ceux qui profeffent la 
medecine, ou l’art conje&ural de guérir les hommes, 
& qui parlent de bonne foi avouent cette difficulté. 
Exploratio , cngnitio , dijudicatioque pnîfnum , non dicavt 
exacia , fed qualiscnmque , difficilHma : pauci vel à frima 
ataîe , teto vite, ? tsmpore , in ea traftatioite , ammadver- 
fioneque exercitati , vix tandem ai fer mina perdifamt ht 
cunque , plnrmi ne quidem eam aîtingmit , abfterriti àiffi- 
cultate. Pucer.de Prœfag. medic. pag. 2pi. Les medecu.s 
n’ont ils pas établi comme un axiome dans certaines 
maladies, pnljüs bonus , urina bvna, attamen ager moritur 
le poulx eft bon, l’urine eft bonne, cependant le malade 
meurt. 

Si dans les caufes phyfiques les préfeges des mé- 
decins font fouvent trompeurs, combien ne doit- on 
pas méprifer les autres divinations, qu’on place dans 
la même claffe, & qui font fondées fur les fignes 
qu’on peut tirer de l’arrangemeut , du mouvement & 
de l’influence de quelques corps , qui n’ont aucun 
rapport avec les chofes qu’en veut expliquer par leur 
moyen: telle eft la divination fondée fur i’aftrologie. 
„I1 y a, dit Vanît’ur de Part de penfer , une conftellation 
„dans le ciel, qu’il a plu à quelques perfonnes denom- 
„mer balance, & qui reffemble à une balance comme 
„à un moulin à vent: la balance eft le figne de la ju- 

ftice; 
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„ftice; donc ceux qui naîtront fous cette confteiiation 
«feront juftes & équitables. Quelque extravagans 
„que foient ces fentimens, il fe trouve des perfonnes 
„qui les débitent, & d’autres qui s’en laiffent perfuader. 

Si les réglés de l’aftrologie étoient vraies , nous 
ferions neceffitésau mal comme au bien, puifque nous 
ferions invinciblement forcés d’exécuter ce qui feroit 
écrit dans les afires, & que leurs dilferentes pofitions 
fous lefquelles nous ferions nés nous prédeftineroient 
dès le moment de notre naiffance. N’eft-il pas in- 
fenfé de foutenir, que les influences des aftres agif- 
fent fur nous, avec autant de rapidité que notre ii- 
berté, puifque ce font elles qui la déterminent; & 
ce qu’il y a de plus abfurde à foutenir, c’eft que ces 
mêmes influences doivent infpirer dans le même in- 
ftant deux perfonnes nées fous le même aftre d’une 
maniéré differente, & régler leur volonté en s’accor- 
dant à leur tempérament. Car les aftrologues pré-’ 
tendent, qu’on ne peut rien faire, que ce qui a un 
rapport dirett avec l’étoile qui fait le tlieme de notre 
naiflance, c’eft à dire fous laquelle nous fommes ve- 
nus au monde. Celui, dit Ptolomée, qui eft propre 
à quelque chofe , a dans le tlieme de fa naiflance 
un étoile qui fignifie cette faculté dont il eft doué. 
*0 7T£oç t7rmidtioç 7 tu\ta>ç rov ck ùSvtci 

àç-zça ro rotxrov fvhÿvct/tcev Iv t« ciKiiço ÿtvifaiu. Qi il 
ad rem aliqnam idoneus eft habebit omnino , in themate 
natalis fui, fteîlam qu<e faeuîtatem illam fignificet. Si cela 
étoit véritable. Dieu en nous foumettant au pouvoir 
de l’aftre, fous le quel nous ferions nés, nous auroit 
ôté toute liberté. Convenons donc, que l’aftrologie 
judiciaire eft également contraire aux principes de la 
bonne philofophie & de la théologie. 


Nous 
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Nous favons aujourd’hui que ces cometes, auxquel- 
les autrefois on faifoit prédire tant de malheurs, font 
des aftres qui ont leur cours comme les autres; & 
qu'il eft auflî ridicule, de dire qu'une comete qui pa- 
roit, annonce des malheurs extraordinaires, qu’il le 
feroit de foutenir que la lune fe leve, fe couche, pour 
fignifier la mort de quelque fouverain. 

Les divinations vulgaires, qui fe font par l’examen 
de certaines lignes fur la main , ou par les traits de 
la phyfionomie , ou par les forts qu’on tire , foit avec 
des dez, des cartes, ou autres chofes, font fi puériles, 
qu’elles ne méritent pas d’être réfutées ferieufement. 

Examinons actuellement la divination à la quelle on 
a donné le nom de magie ou de diabolique, tcxvny.it 
foxficXiiclt* On prétend qu’elle a été pratiquée autre- 
fois par le moyen des oracles, des victimes, des A- 
rufpices. Mr. van Dale, & après lui , Mr. de Fon- 
tenelle, ont fi bien prouvé qu’iîyavoit eu beaucoup de 
fourberies & de tromperies des prêtres dans les ora- 
cles rendus dans les differents temples, & que le 
démon n’y prenoit d’autre part que celle qu’on lui 
donnoit, fans qu’il en fût rien, qu’il eft inutile de 
redire ici ce qu’on trouve fi bien détaillé, fi clairement 
démontré, & fi invinciblement prouvé dans les ou- 
vrages de ces deux philofophes. 

Quant à la divination par les viftimes, il ne faut 
que confidérer les chofes qui annonçoient dans ces 
victimes les préfages, pourvoir le peu de fondement 
qu’on devoit faire fur eux. C’etoit un mauvais pré- 
fage, fi la viCtime nefuivoit pas de bon gré fon con- 
ducteur, & qu’il fallut la conduire par force; fi elle 
s’etoit échappée des mains de ceux qui la menoient; 
fi elle avoitj évité le coup qu’on voulolt lui donner; fi 

ayant 
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ayant été frappée, elle s’étoit enfuie; ou fi elle avoit 
jettéi de trop grands cris ; fi elle n’étoit pas tombée 
parterre d’une manière tranquille, & qu’à demi -morte 
elle eût remué trop longtems fes pieds, & n’eût ex- 
piré qu’avec peine ; fi le fang avoit coulé difficilement 
de fa bleffure ; & fi dans le moment qu’on lui perçoit 
la gorge on croyoit avoir apperçu quelque chofe de 
trifte dans fes yeux. Tous les figues contraires à 
ceux que nous venons de décrire étoient favorables, 
& annonçoient des préfages heureux. Quel eft celui 
qui n’étant pas aveuglé par les préjugés, ne voit pas 
que tous ces differents fignes , foit malheureux, 
foit heureux, dépendoieut du caprice d’un animal, 
qui marchoit plus ou moins paifiblement, félon qu’il 
étoit plus ou moins docile? Que devoit dire un phi- 
lofophe épicurien, lorfqu’il voyoit que l’on faifoit dé- 
pendre le fort de l’Empire romain de la façon dont 
un boeuf marchoit, & de la maniéré plus ou moins 
adroite dont on l’affommoit, & dont on I’égorgeoit? 
car c’étoit de l’adreffe du facrificateur, fi l’on y prend 
garde, que dépendoient tous ces préfages. S’il faifoit 
une large plaie à la vittime le fang couloit bien; s’il 
la frappoit fortement elle mouroit d’abord. Quant 
à l’infpe&ion des entrailles , du foie & du coeur de 
la viftime, tout cela dépendoit de la fanté de l’animal 
qu’on immoloit. Falloit-il donc croire, que la Ré- 
publique romaine étoit menacée d’un très -grand 
malheur, parce qu’une genifie n’avoit pas les parties 

Tom. II. O >n«er- 
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internes bien faines? on auroit dû en conclurre qu’elle 
avoit mangé de mauvais foin. 

La divination des augures & des harufpices fe faifoit 
par le vol, par le chant des oifeaux, par la manière 
dont ils mangeoient. Tout cela étoit fi ridicule, que 
Cicéron difoit, qu’il ne comprenoit pas comment 
deux augures pouvoient fe rencontrer fans fe mettre 
à rire* S’il falloit en croire un auteur luthérien; nos 
Cardinaux devroient également rire, lorfqu’ils font 
des procédions pontificales dans les rues de la Rome 
moderne, qu’ils cherchent à égaler autant qu’il leur 
eft pofïible à l'ancienne, en adoptant toutes les cé- 
rémonies païennes* Ex hac fuppUcationum confuetndine , 
translati funt in religionem chriftianam ritns publicarurn 
proccjfionum : adeo enim forma , & imperii romani veteris , 
& religionis ethnica pontificibns allubuit, utnihil non imitari 
voluerint qnod ad eonformandum ecclefia ftntum , romtmo 
imper io facere viderentur. Comment, de precip. divin, 
gener. Gafparo Pucero. pag. 237. Il paroît que dès le 
temps d’Homere les gens fages & les grands guerriers 
ne faifoient pas plus de cas des augures, qu’en firent 
dans la fuite bien des generaux grecs & romains. 
He&or répond fort durement àPolydamas, qui par 
la crainte des augures vouloit empêcher le combat; 
il lui dit, que le meilleur augure & le plus véritable 
ordre de Jupiter c’eft de défendre vaillamment la 
patrie; qu’il s’embarraffoit peu d’ailleurs de voir voler 
des oifeaux à fa droite, ou à fa gauche. 
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Tvvjj oimoîci rccvvTrleçvem xtXivuç 
Tïtlht&cti , rm Sri /LttTUTçtTrcjLc , 

*Eit £7rt îe|;iW< , wço's jwt*, «fAny-rf, 

’E^r* Itt* > r«*yr îtot/ £<jÇ>ov 

Jé ^ÉyaAd/Sv Ans irstêàfi&oc jSü^ij, 

Oç 7?ci<ri ôvt)T oTei, xvq ccôxvxroierti clvcco-ru 
E iç ctavoç xçtr»ç <c ( uvvi<&ftt vreç) ttÙtçqç» 

Tu vero me prcepettbus parère jubtfque 
Augnriis , qna fperno equidem , quia vana videtur 
Seu dextra fpecientur aves , Phaetontis ad ortnm f 
Siue ftniftra pétant obituri limina folis. 

Concilio magni Jovis at nos fidere oportet , 

Qu cm penes eft hominum divumque aterna poteft as. 
Optimum id aufpicium eft patriam pugnando tueri. 

Hom. Iliad. lib. 5 . 

Depuis la deftruttion totale du paganifme, il n’eft: 
plus queftion de la divination par les oracles, par 
les vittimes, & par les harufpices; elle n’eft fondée 
que fur la magie, c’eft à dire fur un patte direft avec 
le diable. Ces conventions démoniaques commen- 
cèrent à perdre beaucoup de leur crédit , au renou- 
vellement des fciences en Europe; & quoique peu 
de temps après, Luther affurât qu’il avoit eu une très- 
vive difpute avec le diable , & lui avoit jeté fon ecri- 
toire à la tête, plufieurs Savans n’ajouterent pas beau- 
coup de foi à cette bataille finguliere entre le diable 
O a * 5c 
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& ce réformateur; les Catholiques la traitèrent d’im- 
poüure, & les Proteftans éclairés la regardèrent comme 
une de ces rufes que les législateurs ont mifes quel- 
quefois en ufage. 

Catherine de Medicis , & les Florentins qui la fui- 
virent en France, y portèrent l’ufage du poifon, & 
la croyance de la magie: elle fut exercée par un grand 
Jiombre de fanatiques & de fous , qui croyoient être 
véritablement forciers , & qui fe laifloient condamner 
comme tels par des juges, qui furement ne l’étoient 
pas. Sous le miniftere du Cardinal de Richelieu, 
GrandierCuré de St. Pierre de Loudun, fut condamné 
à être brûlé comme forcier&ami du diable, parcequ’il 
avoit été ennemi de ce Cardinal lorfqu’il n’étoit que 
fimple Evêque. Cette aventure décrédita beaucoup la 
magie, parce qu’on s'apperçut que le diable qui pôf- 
fedoit les religieufes qu’on difoit être enforcelées par 
Grandier, favoit mal le latin: il faifoit des folecifmes 
fi grofliers, en parlant par la bouche des religieufes, 
qu’un des juges ne put s’empêcher de dire en plai* 
fantant, Voilà un diable bien peu congru. Cependant 
la magie eut toujours fes partifans, &, qui pis eft, il 
y eut plufieurs gens d’efprit qui en crurent la réa- 
lité: mais un miniftre d’ ArnHerdam, dans le 

r 

dernier lîecle, la détruifit totalement; il fit un 
livre pour prouver, que le diable n’avoit aucun 
pouvoir dans ce monde, qu'il étoit renfermé dans 
une obfcure prifon, ainfi que les autres démons. Il ap- 

puya 
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puya fon fentiment de celui de l’Apôtre Saint Jude, qui 
dit que „les Anges n’ayant pas obfervé leur principe, 
,,mais ayant quitté leur propre domicile. Dieu les a 
„réfervés dans des liens éternels au milieu d’un lieu 

,,obfcur , pour recevoir leur jugement au grand jour. 

. / ^ \ \ , „ , > » » 

uyytXôvç ti tùvç ^itrv^o-xvruç tïjv tuvrav xç%kv } ecï&a 

tcn-êXiTrôvrMÇ r 0 iÎm y oixvrv'ftov , th xçirtv fAtyxMi 

vifiiçotç , Ittr/xtïf àiotaiç vtto Ço<pov tjjth'çjj ksv, Angelot 

non fervantes fuum principium, fed }elinque?ites proprium 

domiciliant , in judicium magni diei , vinculis ce terni s fub 

caliginem refervavit . Epift. Judæ verf. 6. Après avoir 

établi fon opinion en théologien , Becker la fourînt 

en philofophe: il attaqua le diable de toutes les façons, 

& détruifit fon pouvoir beaucoup plus qu’aucun écrivain 

ne l’avoit fait jufqu’ators; il rapporta un nombre 

d’hiftoires, où les prêtres avoient fait jouer à de 

prétendus poffedés desfcenes fingulieres d’obfeffion; 

il prouva que dans tout ce qu’exécutoient les poffedés, 

il n’y avoit rien, fi l’on y faifoit attention, qui ne pût 

être fait naturellement; il démontra que la bonté 

de Dieu ne permettoit pas que le monde fût livré à 

la méchanceté d’un être pervers, après que Dieu 

avoit envoyé fon fils pour racheter de la mort du péché 

le genre humain. Enfin il défia tous les défenfeurs 

de la magie & du diable de lui produire un poffedé, 

dont il ne démontrât la fourberie, & qu’il ne délivrât 

du prétendu diable qui l’obfedoit, fans le fecours de 

l’eau benite, & de l’exorcifme. Depuis le livre de 

O j Becker 


QI4 reflex. de lemp. julien. 

Becker on a commencé à décider plus difficilement 
qu’auparavant 3 fi un homme étoit forcièr, ou s’il 11e 
rétoit pas ; autrefois il étoit d’abord déclaré démo- 
niaque: mais le Pere Girard a partagé à fon fujet le 
Parlement de Provence; vingt juges l’ont déclaré 
faint, & dix autres forcier. On peut dire de ce jugement 
ce que Cicéron difoit de certaines opinions philofo- 
phiques. Un Dieu verra la quelle eft la véritable. 
Harum fentcntiarum qu<e vera fit fans aliquis vidcbit. 









